
  
    
  


  JEFFERY DEAVER


  LE VALSEUR MACABRE


  Avertissement


  Quand il a été question que je complète la collection des livres de Jeffery Deaver, particulièrement la série de Lincoln Rhyme, j’ai cherché partout (ventes de garage, magasins de livres usagers, etc.) pour trouver le fameux Valseur macabre. (deuxième tome de la série de Lincoln Rhyme…) et ma quête a été un échec complet. Un jour j’ai retrouvé la trace du livre mais dans un condensé Selection du Reader’s Digest… Grâce à un bon samaritain, Demeute, le condensé a été acheté. Je me suis dit que mieux valait ce condensé que rien du tout pour ceux qui ne lisent pas l’anglais. Pour les autres lecteurs qui veulent plus, je joins dans le pack le bouquin original anglais.


  


  Si jamais, parmi vous, quelqu’un possède ce livre et qu’il accepte d’en faire les scans, je m’engage à faire le reste du travail pour remplacer ce condensé.


  Résumé


  Tueur insaisissable, le Valseur macabre doit exécuter trois contrats à Manhattan: il s’agit de supprimer les témoins à charge d’une affaire sensible.


  Comment l’arrêter? Cloué sur son fauteuil d’infirme, Lincoln Rhyme, criminologue renommé, bat le rappel de ses collaborateurs, dont la troublante Amelia Sachs, et met en branle les méthodes les plus sophistiquées de la police scientifique pour faire échec aux plans du génial meurtrier.


  


  Quand le corps ne répond plus,


  il arrive que l’esprit s’aiguise,


  que les intuitions s’affinent,


  que les sensations s’amplifient.


  La grande force de Lincoln Rhyme,


  c’est de parvenir à se couler par


  la pensée dans la peau d’un assassin


  et d’anticiper sa démarche.


  Mais, cette fois-ci, il se pourrait


  qu’il ait trouvé son maître.


  Chapitre 1


  En disant au revoir à sa femme, Edward Carney était loin d’imaginer qu’il ne la reverrait jamais. Il monta dans sa voiture, garée sur une place de parking qu’il louait à prix d’or sur la 81e Rue Est, à Manhattan, et se mêla à la circulation. Carney remarqua une camionnette noire en stationnement près de leur maison; elle était en piètre état, souillée de boue et équipée de vitres réfléchissantes. Cela faisait quelques jours qu’il la voyait dans sa rue. Au passage, il reconnut des plaques minéralogiques de Virginie occidentale.


  Vingt minutes plus tard, il composa un numéro sur son téléphone mobile pour appeler sa femme, Percey. Curieusement, celle-ci ne répondit pas. Elle aurait dû piloter l’avion avec lui. La veille au soir, ils avaient joué à pile ou face le siège de gauche, la place du pilote. Elle avait gagné et lui avait décoché ce sourire victorieux dont elle avait le secret. Mais, à 3heures du matin, elle s’était réveillée avec une migraine atroce, la seule maladie susceptible de la clouer au lit. Ils avaient donc trouvé un autre copilote et Percey était restée couchée.


  À quarante-cinq ans, Lanky Edward Carney arborait encore une coupe de cheveux toute militaire. La tête penchée sur l’écouteur, il comptait les sonneries lointaines du téléphone. Le répondeur se mit en route et il raccrocha, vaguement inquiet.


  Quand il arriva au bureau de Hudson Air Charters, sur le terrain de l’aéroport régional de Mamaroneck, dans le comté de Westchester, l’ambiance était à la fête: quelqu’un avait acheté un gâteau pour célébrer le nouveau contrat. Les douze personnes présentes se le partagèrent; Carney avala quelques bouchées et parla du vol avec Ron Talbot dont la corpulence témoignait d’un goût immodéré pour les douceurs. Talbot était à la fois directeur commercial et responsable d’exploitation.


  Songeant de nouveau à Percey, Carney quitta les autres pour s’enfermer dans son bureau et refaire une tentative au téléphone. Toujours pas de réponse. Cette fois, il s’inquiéta. Quand on est à son compte, on décroche toujours. Mais son copilote, Tim Randolph, arrivait. Il était 18heures, l’heure de se mettre au travail.


  Quelques minutes plus tard, le Lear 35A, le plus beau jet jamais construit, tout d’argent poli, fin comme une lance, croisait à 5000 mètres, cap sur un coucher de soleil éblouissant.


  L’aéroport O’Hare de Chicago se trouvait à 1163 kilomètres, qui furent parcourus en moins de deux heures. O’Hare est l’aéroport le plus fréquenté du monde; le contrôle aérien les mit sur un circuit d’attente à 8000 pieds au-dessus des banlieues ouest de Chicago. Dix minutes plus tard, Carney aperçut les premières constellations: «Regarde, Percey, toutes les étoiles du firmament.» À cet instant, pour la première fois peut-être de sa carrière, il agit sous l’impulsion d’un besoin totalement étranger à son métier: il fallait qu’il parle à sa femme.


  —À toi les commandes, ordonna-t-il à Tim.


  —Reçu, répondit le copilote en saisissant le manche à balai.


  La radio se mit à grésiller, c’était le contrôleur aérien:


  —Niner Charlie Juliet. Descendez à 4000 pieds. Même cap.


  —Reçu, Chicago, dit Tim. Libérons 8000 pieds vers 4000.


  Carney changea de fréquence pour appeler le siège de sa société; quand il eut Ron Talbot en ligne, il lui demanda de le connecter à son numéro personnel, à son domicile. En attendant la communication, il égrena avec Tim la check-list pré-atterrissage, vérifia la vitesse et les volets.


  Tim était en contact avec la tour de contrôle:


  —Chicago, Niner Charlie Juliet; traversons 5000 pieds, vers 4000.


  Carney entendit le téléphone sonner chez lui, à plus de 1000 kilomètres. «Allez, Percey! Décroche. Qu’est-ce que tu fabriques? Je t’en prie.»


  —Niner Charlie Juliet, ordonna le contrôleur aérien. Réduisez votre vitesse à 180. Contactez la tour. Bonne soirée.


  —Reçu, Chicago. 180 nœuds. Bonsoir.


  Trois sonneries sans réponse. «Où est-elle? Qu’est-ce qui se passe?» Cette boule au plexus, de plus en plus serrée…


  Le sifflement des turbopropulseurs se faisait plus aigu, les vérins hydrauliques gémissaient. Il y eut une décharge de parasites dans le casque de Carney puis un déclic sec:


  —Allô?


  En entendant la voix de sa femme, il éclata de rire, soulagé. Il ouvrait la bouche pour répondre quand l’avion fut secoué par un terrible choc, si brutal que la force de l’explosion arracha le lourd casque des oreilles de Carney. Des éclats de métal et des étincelles fusaient dans l’habitacle. D’instinct, Carney attrapa de la main gauche les commandes inertes: il n’avait plus de main droite. Il se tourna vers Tim, pour le voir disparaître par un trou béant du fuselage.


  —Oh! non, non!


  Puis l’ensemble du cockpit se sépara de l’avion désintégré, dont les ailes et les moteurs étaient engloutis dans une boule de feu.


  —Oh! Percey! soupira-t-il. Percey…


  


  ******


  


  Aussi gros que des astéroïdes, couleur ivoire.


  Sur l’écran de l’ordinateur, les grains de sable étaient énormes; l’homme les observait, penché en avant; il avait mal au cou, il écarquillait les yeux.


  Un coup de tonnerre gronda dans le lointain. Le ciel matinal était jaune et vert, le temps était à l’orage. Quel printemps pourri!


  —Plus gros! ordonna-t-il.


  L’image sur l’écran doubla de taille. «Bizarre», se dit-il.


  —Curseur en bas. Stop.


  Le sable, se dit Lincoln Rhyme, est une bénédiction pour le criminologue; ce sont des morceaux de roche qui adhèrent aux vêtements d’un criminel comme de la peinture fraîche et tombent sur les lieux d’un crime, permettant d’établir un lien entre le meurtrier et sa victime: comme c’est pratique! Le sable raconte en outre où le suspect s’est rendu. Le sable opaque vient du désert, le sable fin des plages. L’obsidienne évoque Hawaii, le quartz la Nouvelle-Angleterre.


  Mais du sable comme celui qu’il avait sous les yeux, Rhyme n’en avait jamais vu; dans la région de New York, le sable est en général composé de quartz et de feldspath. Ce sable-ci était blanc, brillant; il présentait des arêtes aiguës et se trouvait mêlé à de petites sphères rouges et à des anneaux blancs, comme des tranches de calmar microscopiques. L’énigme avait tenu Rhyme éveillé jusqu’à 4heures du matin; il venait d’envoyer un échantillon à un collègue du laboratoire de criminologie du FBI à Washington.


  Il devina un mouvement devant sa fenêtre: ses voisins, deux petits faucons pèlerins, se disposaient à partir chasser dans Central Park. «Gare à vous, les pigeons», songea Rhyme avant d’incliner de nouveau la tête sur son travail.


  Quelqu’un montait l’escalier précipitamment. Thom avait fait entrer des gens. Agacé, Rhyme se tourna vers la porte: il devait y en avoir deux, un gros et un moins lourd.


  On frappa rapidement, et ils entrèrent: Lon Sellitto était inspecteur de police au NYPD, la police municipale de New York; il était accompagné d’un collègue plus jeune et plus mince que lui, Jerry Banks, élégant dans un costume gris de fin lainage, avec une mèche blonde soigneusement laquée.


  Le gros fit des yeux le tour de la pièce:


  —Qu’est-ce qui a changé ici, Line? Tu as fait quoi?


  —Rien.


  —Ah si! je sais, suggéra Banks, il a fait le ménage.


  —Eh oui, confirma Thom, c’est propre maintenant.


  Ce dernier était impeccable dans son pantalon ocre bien repassé, sa chemise blanche et sa cravate à fleurs; Rhyme trouvait celle-ci un peu voyante, bien qu’il l’eût lui-même achetée par correspondance. Ce garçon était à son service depuis des années; Thom en savait plus long sur la tétraplégie que bien des médecins. Selon son humeur, Rhyme l’appelait sa mère poule ou sa malédiction.


  —Il n’était pas d’accord, commenta Thom, mais j’ai fait venir une entreprise de nettoyage pour déblayer le plus gros. Il m’a fait la tête pendant vingt-quatre heures.


  —Depuis, je ne trouve plus rien.


  —Mais ce n’est pas à lui de trouver, enfin! contesta Thom. C’est pour ça que je suis ici.


  —Bon? s’enquit Rhyme en tournant son beau visage vers Sellitto. Alors?


  —Je suis sur une affaire qui vous intéresserait.


  —Je n’ai pas le temps.


  —C’est quoi, ce truc? demanda Banks en désignant le nouvel ordinateur installé à côté du lit de Rhyme.


  —Oh, expliqua Thom avec une gaieté exaspérante, c’est ce qu’on fait de mieux. Faites-leur voir, Lincoln.


  —Pas question.


  —Quel grand timide! observa le jeune infirmier. Il était tout content de son nouveau jouet l’autre jour.


  —Faux!


  Pour l’instant, Lincoln Rhyme ne s’intéressait qu’à ses microscopiques rondelles de calmar et au sable qu’il étudiait.


  —Le micro est branché sur l’ordinateur, interrompit Thom. L’ordinateur comprend tout ce qu’il dit.


  En vérité, Rhyme était émerveillé par les performances inouïes de sa nouvelle machine et de son logiciel de reconnaissance vocale. Rien qu’en parlant, il pouvait guider le curseur comme n’importe qui le fait avec une souris et un clavier. Il pouvait également monter le chauffage ou le baisser, allumer et éteindre la lumière, faire marcher sa télévision ou sa chaîne hi-fi, passer des coups de fil…


  —Il peut même écrire de la musique, insista Thom.


  —Ça me fait une belle jambe, observa aigrement Rhyme.


  Rhyme était tétraplégique C-4, c’est-à-dire qu’il avait eu une fracture de la quatrième vertèbre cervicale. Il pouvait hocher la tête ou hausser les épaules, quoique moins dédaigneusement qu’il l’aurait voulu. La seule autre acrobatie à sa portée consistait à bouger son annulaire gauche de quelques millimètres.


  —Il peut aussi jouer à des jeux, continua Thom.


  —Je n’aime pas ça. Je ne joue jamais.


  Sellitto, que Rhyme comparait toujours à un lit défait, n’avait pas l’air impressionné:


  —Lincoln, reprit-il, nous sommes sur une affaire un peu spéciale avec les Fédéraux. On a des problèmes.


  —On se heurte à un mur, risqua Banks.


  —On s’est dit comme ça que tu nous donnerais peut-être un coup de main, suggéra Sellitto.


  —Je suis sur une autre affaire, expliqua Rhyme. Pour Fred Dellray.


  L’agent spécial Fred Dellray était un vieux de la vieille au FBI; c’était lui qui pilotait toutes les taupes rattachées au bureau de Manhattan. Dellray lui-même avait longtemps été une des taupes les plus précieuses du FBI; il avait mérité tous les éloges en s’infiltrant partout, depuis les organisations de Noirs militants jusqu’aux quartiers généraux des seigneurs de la drogue à Harlem.


  —Un des hommes de Dellray est introuvable.


  —Il nous l’a dit, confirma Banks. C’est vraiment bizarre, Rhyme était bien d’accord. Quelques jours plus tôt, l’agent Tony Panelli avait disparu en plein cœur de Manhattan à 21heures, en face du Fédéral Building; la porte de sa voiture était ouverte, le moteur tournait. Pas de sang, pas de traces de coup de feu, pas de témoins. L’impasse totale.


  Dellray avait à sa disposition d’excellents enquêteurs et l’appui du laboratoire d’investigation scientifique du FBI, le PERT. Ce laboratoire avait d’ailleurs été créé par Rhyme, et c’est à lui que Dellray avait demandé d’analyser les prélèvements faits sur les lieux de la disparition. L’inspecteur envoyé par Rhyme avait passé des heures sur la voiture de Panelli; il n’avait pas trouvé d’empreintes digitales et avait rapporté dix sacs d’indices sans intérêt, excepté quelques douzaines de grains de sable d’un type curieux.


  —Tu sais, Lincoln, poursuivit Lon Sellitto, ils vont renforcer l’équipe qui travaille sur l’affaire Panelli. Moi, je m’étais dit que ça t’intéresserait.


  De nouveau, il parlait d’intérêt. Rhyme voyait bien que Sellitto lui cachait quelque chose:


  —Écoute, Lon: qui est derrière tout ça? Dis-moi.


  Sellitto fit un signe de tête à Banks.


  —Phillip Hansen, lâcha le jeune détective d’un air entendu.


  Hansen était un puissant homme d’affaires, impitoyable, qui possédait une société de vente en gros à Armonk, dans l’État de New York; l’entreprise avait fait de lui un multimillionnaire. Mais le gouvernement fédéral et l’État de New York déployaient une énergie considérable pour fermer la société et mettre son président en prison. En effet, la société PH Distributors Inc. ne vendait pas, contrairement à ce qu’indiquaient ses documents officiels, des véhicules militaires d’occasion, mais des armes, le plus souvent volées dans des bases militaires ou importées illégalement. Au début de l’année, deux soldats avaient été tués à proximité du pont George Washington en convoyant un camion d’armes légères qui avaient été détournées alors qu’ils se rendaient dans le New Jersey. C’était un coup de Hansen, mais le procureur général était incapable de le prouver.


  —La semaine dernière, ajouta Banks, nous avons eu du nouveau. Voyez-vous, Hansen est pilote. Sa société a des entrepôts à l’aéroport de Mamaroneck, près de White Plains; vous connaissez? Nous sommes allés perquisitionner, nous n’avons rien trouvé. La semaine dernière, vers minuit peut-être, l’aéroport était fermé mais il y avait des gens qui faisaient des heures supplémentaires. Trois témoins ont vu un individu répondant au signalement de Hansen arriver en voiture, charger dans son avion personnel plusieurs gros sacs marins et décoller: pas d’autorisation, pas de plan de vol, il a décollé comme ça. Il est revenu au bout d’une quarantaine de minutes, s’est posé et a repris sa voiture. Il est reparti en trombe, il n’avait plus les sacs.


  —Il savait, expliqua Rhyme, que vous étiez sur ses talons, et il voulait se débarrasser de certains indices qui permettaient de faire le lien avec les meurtres. Les contrôleurs aériens ont enregistré son itinéraire?


  —La Guardia l’a suivi un moment. Il a filé tout droit jusqu’au détroit de Long Island. Là, il a disparu des écrans radars une dizaine de minutes.


  —Et vous avez tiré un trait pour voir jusqu’où il pouvait s’engager au-dessus du détroit? A-t-on envoyé des plongeurs?


  —Exactement. Nous savions bien que Hansen détalerait dès qu’il saurait que nous avions trois témoins. Donc, nous nous sommes débrouillés pour le garder au frais jusqu’à lundi.


  —Et qu’est-ce que M.Hansen a dit de ça? s’esclaffa Rhyme.


  —Pas un mot. Il connaît la chanson. Son avocat nie tout et se prépare à porter plainte pour arrestation injustifiée et tout le reste. Donc, si nous trouvons les sacs, nous les présentons lundi devant le jury de mise en accusation, et hop! c’est parti.


  —À condition qu’il y ait des preuves suffisantes dans les sacs.


  —Suffisantes? C’est peu dire.


  —Qu’en savez-vous?


  —C’est simple: Hansen a peur. Il a pris un tueur à gages pour éliminer les témoins. Il en a déjà eu un: son avion a explosé hier soir au-dessus des faubourgs de Chicago.


  «Bon, se dit Rhyme, il veut que je les aide à retrouver les sacs.»


  —Il me faut une carte du détroit, commença-t-il. Et les plans de l’avion.


  —Eh, Lincoln, ce n’est pas pour ça que nous sommes venus, bafouilla Sellitto.


  —Les sacs, ajouta Banks, ce n’est pas le problème.


  —Ah bon? Et c’est quoi, alors?


  Rhyme secoua une mèche de cheveux noirs qui lui agaçait le front et foudroya le jeune homme du regard.


  —Nous voudrions que vous nous aidiez à trouver l’assassin, reprit Sellitto. Le tueur qui travaille pour Hansen. Il faut l’empêcher de tuer les deux autres témoins.


  —Et puis? insista Rhyme qui sentait l’hésitation de Sellitto.


  —On dirait, avoua celui-ci en regardant par la fenêtre, qu’il s’agit du Valseur, Lincoln.


  —Le Valseur macabre? Vous êtes sûr?


  —Il paraît qu’il y a quelques semaines, il a exécuté un contrat à Washington. Nous avons trouvé trace des appels téléphoniques passés d’une cabine devant chez Hansen, à destination de l’hôtel où était descendu le Valseur. C’est sûrement lui, Lincoln.


  Sur l’écran de l’ordinateur, les grains de sable aussi gros que des astéroïdes, aussi lisses que des épaules de femme, cessèrent de capter l’attention de Rhyme.


  —Eh bien, conclut-il avec douceur, voilà qui me semble fort intéressant, n’est-ce pas?


  Chapitre 2


  Elle se souviendrait toute sa vie de cette soirée de migraine. Elle regardait tomber la bruine par la fenêtre de leur chambre à coucher quand elle fut dérangée par la sonnerie du téléphone. Elle considéra l’appareil avec mauvaise humeur, comme si la compagnie Bell Atlantic était responsable de la douleur suffocante qui lui broyait le crâne. Finalement, à la quatrième sonnerie, elle décrocha:


  —Allô?


  Elle reconnut l’écho caverneux d’une communication radio-téléphonique. Il y eut peut-être une voix, peut-être un rire. Puis comme un coup de tonnerre, un déclic, et la tonalité disparut.


  —Allô? Allô?


  Elle avait raccroché et s’était rendormie. Une demi-heure plus tard, un nouvel appel lui annonçait que le Lear Niner Charlie Juliet s’était écrasé pendant son approche, entraînant dans la mort son mari et le jeune Tim Randolph.


  Au petit matin, Percey Clay avait compris que le mystérieux appel émanait de son mari.


  Percey déboucha sa flasque d’argent, avala une gorgée de bourbon. Des larmes brillaient dans ses yeux.


  —Allons, Perce, ça suffit pour aujourd’hui, n’est-ce pas? suggéra l’homme assis sur le divan de la salle de séjour en désignant la flasque. Je t’en prie.


  —Bon, d’accord, répondit-elle d’une voix râpeuse. D’accord… (Et elle y alla d’une autre gorgée.) Pourquoi diable a-t-il voulu m’appeler au moment de l’approche finale?


  —Peut-être s’inquiétait-il pour ta migraine, dit Brit Hale.


  Lui non plus n’avait pas dormi. Il avait tenu compagnie à Percey toute la nuit pour l’aider à passer les coups de fil qui s’imposaient. Ils se connaissaient depuis des années. Hale avait été l’un des premiers pilotes de Hudson Air. Il avait même travaillé pendant des mois de façon bénévole, jusqu’à ce que la société fasse des bénéfices. Malgré son air sévère d’instituteur, Hale était un gai luron, facile à vivre: tout le contraire de Percey.


  —Ah, Brit…, soupira-t-elle en se laissant tomber sur le sofa à côté de lui.


  Il passa un bras autour de ses épaules. Elle laissa aller sa tête contre lui:


  —Ça ira, je te promets.


  —Il faut que j’appelle Talbot. Nous ne pouvons pas rester à rien faire. La société…


  La mort d’Ed ébranlait bien des existences, notamment celle de leur compagnie d’avions-taxis: la chute du patron risquait d’entraîner celle de la société. Il y avait fort à faire. Mais Percey Clay restait tétanisée sur son divan, en proie à un étrange détachement.


  —Ce qu’il te faut, annonça Hale, c’est un café.


  Il se leva et disparut dans la cuisine, cela voulait dire: «Arrête donc le bourbon!» Percey comprit l’allusion, reboucha la flasque et la reposa sur la table basse d’un geste sec:


  —D’accord, d’accord.


  Elle se mit à arpenter la salle de séjour. Dans la glace, elle aperçut au passage son visage chiffonné, ses cheveux sombres bouclés, sa silhouette mince et ses beaux yeux noirs– ses seuls atouts, d’après sa mère.


  Par la fenêtre, on distinguait la rue entre les arbres. Quelque chose dans la circulation lui sembla insolite. Mais quoi?


  Un coup de sonnette la tira de ses réflexions. Elle alla ouvrir. Deux solides policiers se tenaient sur le palier.


  —NYPD, annoncèrent-ils en montrant leurs cartes. Nous sommes chargés de vous protéger jusqu’à ce que l’on élucide la mort de votre mari.


  —Entrez. Brit Hale est déjà ici.


  En regardant de nouveau dans la rue, par-dessus leurs épaules, sa pensée fugitive lui revint:


  —Il faut que je vous signale quelque chose, déclara-t-elle. Il y avait cette camionnette, une camionnette noire…


  L’un des policiers sortit son carnet.


  


  ******


  


  —Un instant, ordonna Rhyme.


  Lon Sellitto interrompit son récit.


  Rhyme venait d’entendre des pas dans l’escalier: il savait qui c’était. Il avait déjà entendu ces pas bien souvent.


  Le beau visage et la chevelure rousse d’Amelia Sachs apparurent au sommet des marches. Rhyme la regarda entrer dans la pièce. Elle était en uniforme bleu marine, mais s’était débarrassée de sa casquette et de sa cravate. Elle portait un cabas.


  Jerry Banks lui adressa son plus beau sourire. Elle lui plaisait, c’était évident mais à peine déplacé: dans la police, peu de femmes ont derrière elles une carrière de mannequin à Madison Avenue. Mais l’éblouissante Amelia Sachs ne daigna pas lui rendre son sourire.


  —Salut, Jerry, lança-t-elle.


  Puis elle s’adressa avec déférence à Sellitto:


  —Monsieur.


  —Vous semblez fatiguée, répondit ce dernier.


  —Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, concéda-t-elle en sortant de son cabas une douzaine de sacs en plastique. Je ramassais du sable.


  —Très bien, acquiesça Rhyme. Mais on nous a mis sur une autre affaire. Quelqu’un vient d’arriver en ville et il nous le faut.


  —Un tueur, précisa Sellitto.


  —Un tueur à gages? demanda Sachs. De la mafia?


  —Un professionnel, certainement, confirma Rhyme. Mais, à notre connaissance, sans lien avec la mafia. Il travaille en free-lance. Nous l’avons surnommé le Valseur macabre.


  —Pourquoi? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


  —Une seule de ses victimes l’a approché d’assez près et a survécu assez longtemps pour nous donner quelques détails. Il s’agit d’un Blanc d’une trentaine d’années qui porte un tatouage au bras: la Mort dansant avec une femme devant un cercueil.


  —Vous avez identifié le tatoueur? demanda Amelia.


  —Évidemment, répondit Rhyme.


  —Excusez-moi, madame, messieurs, interrompit Thom en entrant dans la pièce. J’ai du travail.


  La conversation s’arrêta tandis que le jeune homme retournait son patron d’une main experte pour lui dégager les poumons. Les tétraplégiques établissent avec certaines parties de leur corps des relations particulières. Quelques années plus tôt, Rhyme avait eu la colonne brisée pendant qu’il enquêtait sur les lieux d’un crime. Depuis, ses jambes et ses bras étaient devenus ses pires ennemis. Ses efforts désespérés pour recouvrer la maîtrise de ses membres s’étaient soldés par un échec: ils restaient inertes comme des bûches. Rhyme s’était alors rabattu sur ses poumons et, après un an de rééducation, il était arrivé à se passer de respirateur artificiel: il respirait seul. C’était sa seule victoire sur son corps, et une obscure superstition lui faisait craindre une revanche imminente de ses poumons. Il redoutait de mourir de pneumonie ou d’emphysème d’ici un an ou deux.


  La mort, Lincoln Rhyme ne la considérait pas nécessairement comme une ennemie. Mais il refusait de souffrir.


  —Quelle est sa dernière adresse connue? s’enquit Amelia.


  —Dernière adresse: dans la région de Washington, répondit Sellitto avec son accent de Brooklyn. Et c’est tout. Strictement tout. Oh, il y a bien quelques rumeurs. Dellray, par exemple, en sait un peu plus. Mais le Valseur répond à une dizaine de signalements. Chirurgie des oreilles, implants faciaux, poches de silicone. Il ajoute des cicatrices, il en enlève. Il prend du poids, il en perd. Il prévoit tout. Une merveille d’efficacité.


  —La dernière fois que le Valseur est intervenu à New York, poursuivit Rhyme, c’était il y a cinq ans, à Wall Street. Il avait frappé fort et juste. Mes enquêteurs se sont rendus sur les lieux et l’un d’eux, en voulant sortir une liasse de papiers d’une corbeille, a fait sauter une charge d’explosif. Les deux techniciens ont été tués et tous les indices détruits.


  —J’en suis navrée, dit Sachs.


  Un silence gêné s’installa entre elle et Rhyme. Cela faisait plus d’un an qu’il la formait: elle était devenue sa collègue et même son amie. Plusieurs fois, elle avait passé la nuit chez lui, allongée sur le sofa. Il leur était même arrivé de dormir ensemble, comme frère et sœur, sur le lit anti-escarres de Rhyme, un monstre d’une demi-tonne.


  —Ça a dû être dur, ajouta-t-elle enfin.


  Rhyme écarta sa pitié d’un mouvement de la tête. Il sentait monter en lui le désespoir qui l’avait terrassé à la vue du spectacle hideux des locaux dévastés par l’explosion.


  —C’est son mandataire, demanda Amelia, qui a donné le Valseur?


  —Oui, il était de bonne volonté, mais il n’en savait pas long. Il effectuait ses paiements, continua Rhyme après avoir pris une inspiration profonde, et laissait ses instructions écrites dans une boîte aux lettres. Il ne l’a jamais rencontré personnellement. Le pire, c’est que le commanditaire– un banquier– a changé d’avis, mais il était trop tard. Le Valseur lui a déclaré sans ambages: «Quand le vin est tiré, il faut le boire.»


  Sellitto mit Amelia au courant des charges pesant sur Phillip Hansen; et il lui parla de la bombe.


  —Qui sont les autres témoins? s’enquit-elle.


  —Percey Clay, la femme du pilote tué hier soir; c’est elle la présidente de leur société, Hudson Air Charters. Le mari était vice-président. L’autre témoin, c’est Britton Hale, un de leurs pilotes. J’ai envoyé des anges gardiens pour les protéger. Fred Dellray est en train de leur préparer un endroit sûr.


  Lincoln Rhyme n’écoutait plus. Il se souvenait de la bombe posée par le Valseur cinq ans plus tôt, de la corbeille à papier béante comme une rose noire, de l’odeur étouffante de l’explosif, des corps brûlés de ses enquêteurs.


  Il fut tiré de son horrible rêverie par la sonnerie du fax. Jerry Banks arracha la première page:


  —Le rapport d’enquête sur l’épave de l’avion.


  Il n’en fallait pas plus pour faire réagir Rhyme:


  —Eh bien, les enfants, au travail!


  


  ******


  


  —


  Savonner, rincer: Resavonner, rerincer;


  —Alors, soldat, elles sont propres ces mains?


  —Oui, chef! Presque propres; chef!


  L’homme était trapu, âgé d’une bonne trentaine d’années. Debout dans les toilettes d’un café de Lexington Avenue, il était totalement absorbé dans sa tâche. Frotter, frotter, frotter. Stephen Kall examina ses ongles et ses grosses phalanges rouges apparemment propres: pas d’asticots, pas le moindre asticot.


  Il avait garé sa camionnette noire dans un parking souterrain avant de se mêler aux passants. Ce n’était pas la première fois qu’il avait un contrat à New York, mais il ne s’habituerait jamais à la foule.


  «La foule, ça me donne la chair de poule; j’ai l’impression d’avoir des vers qui me rampent sur la peau.»


  C’est pourquoi il s’était arrêté dans ces toilettes, pour bien se nettoyer.


  —Alors, soldat, c’est pour aujourd’hui ou pour demain? Vous avez encore deux cibles à éliminer.


  —Oui, chef! On y est presque, chef! Avant de poursuivre les opérations, chef je dois m’assurer que je ne risque pas de laisser des traces!


  Stephen portait un camouflage, mais un camouflage civil. Il était vêtu d’un blue jean, d’une chemise de coton et d’un anorak gris tout aspergé de peinture. À la ceinture, un téléphone portable et un décamètre à ruban. Il ressemblait ainsi à tous les ouvriers du bâtiment travaillant dans Manhattan; personne ne ferait attention à un maçon portant des gants en tissu un matin de printemps. Il sortit. La foule était toujours dense mais il avait les mains propres: plus de chair de poule.


  Il s’arrêta au carrefour; de là, il voyait la maison où habitaient le Mari et sa Femme; à présent, la Femme était seule car le Mari avait gentiment éclaté en petits morceaux quelque part au-dessus des Grands Lacs.


  Il restait donc deux témoins vivants, et il fallait qu’ils meurent avant la réunion du jury déclarant la mise en accusation, lundi. Stephen consulta sa lourde montre en inox: 9h30, samedi.


  —Soldat, le délai est-il suffisant pour éliminer les deux cibles?


  —Chef je ne vais peut-être pas les avoir toutes les deux maintenant, mais j’ai presque quarante-huit heures. C’est plus que suffisant, chef, pour localiser et neutraliser les deux cibles, chef!


  Une voiture de police était garée devant la maison. Il s’y attendait. Il s’engagea sur le trottoir; ses mains frottées à vif lui démangeaient. Il portait un sac à dos d’une trentaine de kilos, qu’il sentait à peine. Il marchait comme s’il connaissait les lieux depuis toujours: il n’était plus Stephen Kall, ni aucun des dix ou douze individus dont il avait adopté l’identité au fil des ans.


  Il se rencogna dans le renfoncement de l’entrée d’un immeuble, d’où il pouvait observer l’intérieur de la maison de la Femme à travers la vaste fenêtre du séjour. Il mit une paire de lunettes de tir teintées de jaune, et le reflet de la fenêtre disparut: il distinguait les silhouettes qui évoluaient à l’intérieur.


  Un policier. Non, deux. Un homme qui tourne le dos à la fenêtre: peut-être l’Ami, l’autre témoin à éliminer. Et puis, la Femme. Petite, simple, un peu garçon manqué. En chemisier blanc: une cible idéale.


  


  ******


  


  Une fois installé dans son fauteuil roulant Storm Arrow, Rhyme prit les commandes pneumatiques de son engin grâce à un embout en plastique actionné par la bouche. Il entra dans le minuscule ascenseur, un ancien placard, et descendit au rez-de-chaussée où l’attendaient Thom et Sachs.


  La maison qu’il habitait datait des années 1890. Le vaste salon n’était plus qu’un capharnaüm où s’entassaient des tubes à gradient de densité, un chromatographe en phase gazeuse couplé à un spectromètre de masse et même un microscope électronique d’un prix exorbitant, branché sur un appareil à rayons×. Il y avait en outre les outils courants utilisés en criminologie: lunettes de protection, gants en latex indéchirables, vases à bec, pinces, scalpels, bocaux, sacs en plastique, haricots. Et une douzaine de paires de baguettes chinoises— tous les collaborateurs de Rhyme étaient priés de ramasser les indices de la même façon qu’ils mangeaient leurs nems chez Ming Wa.


  Rhyme vint ranger devant la surface de travail son élégant Storm Arrow, rouge comme une pomme d’api. Thom lui posa sur la tête le casque portant le micro, et alluma l’ordinateur.


  Quelques instants plus tard, Sellitto et Banks se présentèrent à la porte, ainsi que Fred Dellray, qui venait juste d’arriver. Grand et bien bâti, il était noir comme du charbon. Il portait un costume vert et une étonnante chemise jaune.


  —Salut, Fred.


  —Lincoln. Amelia.


  Nul n’était jamais arrivé à cerner ce personnage, pas même Rhyme. Il vivait seul dans un petit appartement, se passionnait pour la littérature et la philosophie et surtout pour les jeux de billard américain dans des bars au décor clinquant. Il avait été autrefois une vedette parmi les agents infiltrés du FBI, et comptait plus d’un millier d’arrestations à son actif. Mais comme tôt ou tard un dealer ou un parrain risquait de le reconnaître et de le tuer, il s’était à contrecœur rangé des voitures, c’est-à-dire qu’il supervisait les opérations des agents infiltrés et des indicateurs confidentiels.


  —Alors, mes gars ont dit que nous avions affaire au Valseur lui-même, lança-t-il avec son accent inimitable.


  —Est-ce que vous avez du nouveau, demanda Amelia, pour hier soir?


  Sellitto compulsa une liasse de fax et de notes:


  —Ed Carney a décollé à 18h18. Hudson Air venait de décrocher un contrat pour acheminer des organes à greffer dans des hôpitaux de tout le Midwest. Il paraît que la concurrence est forte en ce moment sur ce genre de contrat.


  —Une concurrence à couteaux tirés! plaisanta Banks.


  —Le client, poursuivit Sellitto, c’est la société US Médical and Health Care. Carney n’avait pas une minute à perdre: il devait livrer à Chicago, Saint Louis, Memphis et Cleveland, puis faire escale à Erie et revenir ce matin.


  —Des passagers? demanda Rhyme.


  —Non, rien que du fret, bougonna Sellitto. Tous les paramètres du vol sont parfaitement normaux. Puis, à dix minutes de l’arrivée à O’Hare, une bombe explose.


  —A-t-on le rapport du bureau national de sécurité dans les transports? demanda Rhyme.


  —Pas avant deux ou trois jours.


  —Pas question pour nous d’attendre deux ou trois jours, protesta Rhyme avec humeur.


  —Je vais appeler un pote à Chicago, décida Dellray. Il me doit un service. Qu’il nous envoie illico tout ce qu’ils ont.


  —Je veux tout, insista Rhyme. Absolument tout.


  —Mais, Linc, dit Sellitto, l’avion a explosé à 1500 mètres d’altitude. Les débris sont éparpillés sur des kilomètres.


  —Je m’en fiche, coupa Rhyme. Ils sont encore sur place?


  Dellray composa un numéro.


  —Dis-leur que j’ai besoin de tous les débris portant des traces d’explosif, et je parle de nanogrammes. Il me faut identifier cette bombe, insista Rhyme.


  Dellray transmit, puis il releva la tête, fort ennuyé:


  —Les barrages ont été levés.


  —Comment? Au bout de douze heures? C’est inadmissible.


  —Il leur fallait rouvrir les routes. Il m’a dit…


  —Les camions de pompiers! rugit Rhyme.


  —Les quoi?


  —Tous les véhicules de pompiers, les ambulances, les voitures de police qui sont intervenus. Que l’on fasse gratter leurs pneus et que l’on m’envoie cette poussière.


  Dellray parvint à obtenir de Chicago que l’on gratte les pneus du plus grand nombre possible de véhicules de secours.


  —Pas «le plus grand nombre»! protesta Rhyme. Tous!


  Dellray roula des yeux étonnés, transmit et raccrocha.


  —Thom! hurla Rhyme tout à coup. Thom! Où est-il passé?


  Le souffre-douleur se présenta quelques instants plus tard.


  —J’étais à la buanderie, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  —Au diable la lessive! Il nous faut noter le compte à rebours. Prends le tableau noir ici, le grand. Quand, poursuivit Rhyme en s’adressant à Sellitto, doit-on présenter les témoins?


  —Lundi à 9heures. La camionnette les prendra à7.


  Rhyme consulta la pendule murale: elle indiquait 10heures, on était samedi matin.


  —Il nous reste quarante-cinq heures. Thom, note: «Heure: 1/45». (Il prit le temps de croiser le regard de chacun, tour à tour.) Lundi matin à 7heures, soit nous aurons coffré le Valseur, soit nos deux témoins seront morts. C’est l’un ou l’autre.


  Thom hésita, puis prit une craie et écrivit.


  Le silence fut rompu par la sonnerie du téléphone portable de Banks. Ce dernier écouta puis releva la tête.


  —Voilà du nouveau! annonça-t-il. MmeClay vient de révéler qu’elle avait repéré une camionnette noire– jamais vue dans le quartier– qui a stationné plusieurs jours non loin de sa maison. Immatriculée en dehors de l’État de New York.


  —Elle a relevé le numéro? Quel État?


  —Non, répondit Banks. Mais elle a constaté que la camionnette n’était plus là hier soir, après le départ de son mari pour l’aéroport.


  —Et puis? demanda Rhyme en penchant la tête en avant.


  —Elle l’a encore vue ce matin. Mais elle est repartie.


  —On fonce au bureau central, hurla le criminologue. Avec sirènes et gyrophares!


  


  ******


  


  Un taxi vint se ranger devant la maison de la femme. Une vieille femme en descendit et se dirigea vers la porte d’entrée à pas chancelants.


  —Jolie cible, soldat, n’est-ce pas?


  —Oui, chef.


  La vieille dame disparut dans le vestibule. Un instant plus tard, Stephen la vit apparaître dans la salle de séjour de la Femme. Les deux femmes s’étreignirent. Une autre silhouette à côté; un policier? Non. L’Ami. Deux belles cibles à 30 mètres.


  Stephen avait laissé dans la camionnette son Model40, son arme préférée. Mais il n’avait pas besoin d’une carabine de tireur d’élite pour ce tir simple: le Beretta à canon long suffirait. La vieille dame était juste devant les vitres. Il suffisait de viser haut: elle tomberait et, d’instinct, la Femme et l’Ami s’avanceraient d’un pas vers elle, offerts aux deux balles suivantes.


  Stephen arma son automatique. Il regarda à droite et à gauche dans la rue: personne.


  —Respirez, soldat. Respirez, respirez, respirez.


  Le pistolet était solide comme un roc dans ses mains souples. Il commença à appuyer imperceptiblement sur la détente. La vieille dame était dans sa ligne de mire.


  —Respirez, respirez.


  Chapitre 3


  Heure: 1/45


  


  La vieille dame pleurait, la Femme était derrière elle.


  «C’est comme si elles étaient déjà mortes; c’est comme…»


  —Soldat!


  Stephen s’immobilisa, détendit son index.


  Des feux, des éclairs silencieux! Les gyrophares d’une voiture de police. Puis une douzaine d’autres voitures et une camionnette de police secours.


  —Remettez le cran de sécurité, soldat!


  Stephen baissa son arme et recula d’un pas dans la pénombre.


  Les policiers se répandaient autour de leurs véhicules comme une flaque liquide. Ils s’élancèrent en tirailleurs sur les trottoirs, scrutant les toits. Ils enfoncèrent les portes de la maison de la Femme, pulvérisant les vitres. Cinq policiers en tenue de combat se déployèrent le long du trottoir. On jeta à terre la Femme et l’Ami, et même la vieille dame.


  D’autres véhicules arrivaient. Stephen Kall avait la chair de poule; des vers rampaient sur sa peau. De la sueur perlait sur ses paumes, il ferma le poing pour que son gant s’en imbibe.


  —Repliez-vous, soldat!


  Avec un tournevis, il força le verrou de la porte d’entrée de l’immeuble où il planquait et pénétra dans le bâtiment, la tête la première, puis se dirigea vers l’entrée de service, dans la ruelle latérale. Il sortit et, en quelques pas, se retrouva sur Lexington Avenue, fendant la foule pour aller retrouver sa camionnette.


  Les flics étaient en train de boucler un périmètre à trois rues de la maison, et Lexington Avenue en faisait partie; ils arrêtaient les voitures, contrôlaient les piétons, interrogeaient tout le monde, porte après porte. Stephen vit deux policiers obliger un homme à descendre de sa voiture tandis qu’ils fouillaient une pile de draps entassés sur le siège arrière. Ce qui l’inquiéta, c’est que l’homme était blanc et à peu près de son âge.


  De nouveau, il eut la chair de poule; sa peau était molle et moite. Il sentait la sueur perler sur son front, sous ses bras. Les flics étaient partout, et c’est lui qu’ils cherchaient. Ils le cherchaient dans les voitures, dans la rue, par les fenêtres. Soudain, il se souvint. Ce visage à la fenêtre! Il inspira profondément.


  Cela ne remontait qu’à quelques semaines. Stephen avait été approché pour tuer l’assistant d’un membre du Congrès à Washington. Il s’était mis en embuscade et, au bout de quatre heures, la victime était rentrée chez elle. Stephen avait tiré une seule balle: le coup avait probablement porté mais l’homme était tombé hors de sa vue, dans une cour.


  Stephen avait escaladé un mur en brique pour trouver le corps. Le coup avait bel et bien été mortel.


  Mais il était alors arrivé quelque chose d’étrange: on aurait dit que quelqu’un avait soigneusement remonté la chemise sanglante pour examiner la minuscule blessure.


  Stephen s’était retourné brusquement, cherchant qui avait bien pu avoir ce geste. De l’autre côté de la cour se dressait un vieil entrepôt, dont les fenêtres étaient couvertes de crasse. Par une de ces fenêtres, il aperçut– ou crut apercevoir– un visage qui l’observait. Était-ce un homme, une femme? L’individu, immobile, ne semblait pas particulièrement effrayé.


  —Un témoin, soldat! Vous avez laissé un témoin.


  —Chef, je vais éliminer toute possibilité d’identification.


  Mais quand Stephen avait ouvert d’un coup de pied la porte de l’entrepôt, il l’avait trouvé vide. Il s’était attardé et avait tourné en rond lentement, comme un obsédé. Était-ce simplement un tour de son imagination? Comme quand son beau-père voyait des tireurs d’élite dans tous les chênes de Virginie occidentale?


  En fin de compte, il était rentré à son hôtel, à Washington.


  Stephen avait déjà essuyé des coups de feu, des coups de poignard; on l’avait passé à tabac. Mais jamais le visage de ses victimes ne l’avait impressionné, ni avant ni après leur mort. Ce visage à la fenêtre, en revanche, lui avait donné la chair de poule… C’est exactement ce qu’il ressentait en passant dans cette rue, devant ces sinistres fenêtres noires. Il tremblait d’y apercevoir un visage.


  Le bâtiment sous lequel sa camionnette était garée se trouvait dans le périmètre bouclé par la police: impossible de prendre le volant sans se faire arrêter. Il redescendit rapidement au parking et ouvrit le véhicule. Il se dépouilla de sa tenue d’ouvrier du bâtiment et enfila un pantalon, des chaussures de chantier, un tee-shirt noir et un anorak vert foncé. Dans son sac à dos, il avait son ordinateur portable, plusieurs téléphones cellulaires, ses armes de poing, des munitions, des jumelles, un magnétophone, quelques outils et plusieurs charges d’explosifs.


  Le Model40 était rangé dans un étui à guitare de marque Fender. Il se demanda que faire de la camionnette. C’était un véhicule volé qu’il n’avait jamais touché sans gants. Il avait effacé le numéro du moteur et confectionné les plaques minéralogiques lui-même. Cependant, il décida de l’abandonner. Il sortit du parking par l’ascenseur de l’immeuble et, une fois dehors, se fondit dans la foule.


  


  ******


  


  Percey Clay se dégagea de l’étreinte du détective qui l’avait clouée au sol. La mère d’Ed était à un mètre d’elle, muette de terreur. Quant à Brit Hale, il était contre le mur, immobilisé par deux solides policiers. L’un d’eux expliqua:


  —Veuillez nous excuser, madame Clay. Nous…


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda Hale, ahuri.


  —Nous avons reçu des ordres, expliqua le détective. Nous pensons que l’homme qui a tué M.Carney est à présent sur votre piste. D’après M.Rhyme, l’assassin conduit la camionnette noire que vous avez repérée.


  —Mais nous étions déjà surveillés, coupa Percey en désignant du menton les premiers policiers arrivés chez elle.


  —Dehors, renchérit Hale, en regardant à l’extérieur, il doit bien y avoir une vingtaine de flics.


  —Ne vous approchez pas de la fenêtre, s’il vous plaît! ordonna le détective d’un ton sans réplique.


  —Ça va, mère? demanda Percey en enlaçant MmeCarney.


  —Que se passe-t-il? Qui sont ces gens? bégaya celle-ci.


  —MmeClay et M.Hale sont peut-être en danger, s’excusa le fonctionnaire. Parce qu’ils sont témoins dans l’affaire Hansen. Nous avons ordre de les protéger.


  Un autre fonctionnaire se présenta à la porte:


  —La rue est sûre, chef.


  —Veuillez nous suivre, s’il vous plaît, tous les deux.


  —Et la mère d’Ed? demanda Percey.


  —Nous allons la raccompagner et faire surveiller son domicile. Comme elle n’est pas concernée par cette affaire, je suis sûr qu’elle n’a rien à craindre.


  —Oh, Percey!


  Les deux femmes s’étreignirent:


  —Ça ira, mère.


  —Non, plus jamais, rétorqua la vieille dame. Plus jamais.


  Un fonctionnaire l’entraîna jusqu’à une voiture de police.


  Percey demanda au policier à son côté:


  —Où allons-nous?


  —Nous allons voir Lincoln Rhyme. Nous sortirons ensemble. Vous serez encadrée par deux policiers. Gardez la tête basse. Nous allons marcher rapidement jusqu’à la camionnette là-bas. Vous la voyez? Vous sauterez à l’intérieur. Ne regardez pas par les fenêtres, gardez votre ceinture attachée. Nous ferons le trajet à vive allure. Des questions?


  —Ouais, répondit Percey en ouvrant sa flasque de bourbon. Qui diable est Lincoln Rhyme?


  


  ******


  


  Thom ouvrit la porte et le capitaine Bo Haumann, un svelte quinquagénaire aux cheveux coupés en brosse entra. Il dirigeait le groupe d’intervention d’urgence du NYPD, le SWAT. Grisonnant et tout en muscles, Haumann conservait la silhouette du sergent instructeur qu’il avait été dans l’armée.


  —C’est vraiment lui? demanda-t-il. Le Valseur?


  —C’est ce qu’on nous a dit, répondit Sellitto, évasif.


  Mais Dellray confirma d’un signe de tête.


  —Je puis, ajouta-t-il au bout de quelques instants, mettre sur l’affaire plusieurs équipes de 32-E.


  Les policiers certifiés 32-E étaient dans l’ensemble d’anciens militaires tireurs d’élite, sévèrement entraînés à toutes les techniques de recherche et de surveillance, ainsi qu’aux procédures d’assaut et au sauvetage d’otages.


  Quelques minutes plus tard, un homme dégarni portant des lunettes d’une rare inélégance entra dans la pièce: c’était Mel Cooper, le meilleur laborantin du service Investigation et Ressources dont Rhyme était autrefois le directeur. Cooper n’avait jamais été sur le terrain; de sa vie, il n’avait jamais arrêté un criminel et il ne savait probablement plus utiliser le petit pistolet de service qu’il portait à contrecœur, accroché dans le dos à sa ceinture de cuir.


  —Je croyais qu’on m’avait fait venir pour du sable, expliqua Cooper. Et maintenant, on me dit qu’il s’agit du Valseur!


  Il n’y a qu’un endroit au monde, se dit Rhyme, où une rumeur se propage plus vite que dans la rue: c’est au sein des services de police eux-mêmes.


  —Cette fois, Lincoln, on va l’avoir. Sûr.


  Tandis que Banks mettait au courant les derniers arrivés, le regard de Rhyme tomba sur une femme à la porte, dont les yeux sombres observaient tout ce qui se trouvait dans la pièce.


  —Madame Clay? demanda-t-il.


  Elle hocha la tête et un homme mince surgit à son côté. «Britton Hale», se dit Rhyme.


  —Entrez, madame, je vous en prie! lança le criminologue.


  —Percey, rectifia-t-elle en soutenant le regard de Rhyme. Appelez-moi Percey. Vous êtes Lincoln Rhyme?


  —Exact. Je vous présente mes condoléances.


  Elle hocha brusquement la tête, embarrassée.


  —Et vous, demanda Rhyme, vous êtes monsieur Hale?


  Le pilote approuva de la tête et s’avança d’un pas pour serrer la main du policier; il s’aperçut un peu tard que les bras de Rhyme étaient sanglés au fauteuil roulant:


  —Oh! s’exclama-t-il en rougissant.


  Rhyme les présenta à toute l’équipe; il ne manquait qu’Amelia Sachs qui, sur sa demande insistante, était allée se changer et mettre une paire de jeans et un sweat-shirt. Le Valseur tuait volontiers des policiers pour faire diversion; c’est pourquoi Rhyme tenait à ce qu’elle ait l’air aussi civile que possible.


  Trahi par son corps, Rhyme prêtait en général peu d’attention aux qualités physiques des autres. Mais Percey Clay ne passait pas inaperçue. Mesurant à peine plus de 1,50m, elle avait une présence extraordinaire. Ses yeux noirs comme la nuit avaient quelque chose de fascinant. Il fallait en détacher le regard pour constater que son visage était ingrat, un peu masculin.


  Il s’aperçut qu’elle aussi l’observait. Lorsqu’ils voyaient Rhyme pour la première fois, la plupart des gens rougissaient comme des coquelicots et s’obligeaient à ne fixer que son front pour éviter de s’attarder sur son corps mutilé. Mais Percey, au contraire, regarda d’abord bien en face son beau visage aux lèvres minces et au nez droit, qui n’accusait pas ses quarante ans et des poussières. Ensuite, elle considéra les membres sans vie, le torse inerte et l’attirail d’infirme: le fauteuil roulant, la commande pneumatique, le casque, l’ordinateur.


  Thom entra et voulut prendre la tension de Rhyme.


  —Pas maintenant, protesta son patron. Non.


  —Si, tout de suite, insista Thom en lui prenant le bras. (Il retira le sphygmomanomètre puis laissa tomber son verdict:) Cela pourrait être pire, mais vous avez besoin de repos.


  —Fiche-moi le camp, gronda Rhyme.


  Il se tourna de nouveau vers Percey Clay. Du fait de sa tétraplégie, du fait qu’il n’était plus qu’une partie de lui-même, la plupart de ses visiteurs lui parlaient lentement, ou même par l’intermédiaire de Thom. Percey, au contraire, lui parla sur le ton le plus naturel:


  —Vous croyez que nous sommes en danger, Brit et moi?


  —Oh que oui! En grand danger.


  Sachs entra, et Rhyme lui présenta Percey et Hale.


  —Vous allez donner des gardes du corps à Percey, n’est-ce pas? demanda Hale. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre?


  —Bien sûr! confirma Dellray.


  —Bien, acquiesça Hale, et je crois que vous devriez parler avec Phillip Hansen.


  —Parler! s’exclama Sellitto. Mais il est injoignable.


  —Vous avez essayé la menace?


  —C’est inutile, intervint Rhyme. De toute façon, il ne peut rien nous apprendre. Le Valseur ne rencontre jamais ses clients.


  —Le Valseur? demanda Percey.


  —C’est le nom de l’assassin. Le Valseur macabre.


  —Vous avez le mot pour rire, observa Hale d’un ton aigre.


  Quant à Percey, elle planta son regard dans les yeux de Rhyme, presque aussi noirs que les siens:


  —Et vous, que vous est-il arrivé? On vous a tiré dessus?


  Sachs sursauta, choquée; mais Rhyme répondit sans se démonter:


  —J’enquêtais sur les lieux d’un crime, dans un chantier. Une poutre m’est tombée dessus, m’a brisé la nuque.


  —Un vrai malheur! constata Hale. Mais il a repris le dessus. Je crois que si la même chose m’arrivait, je me tuerais.


  Rhyme croisa le regard d’Amelia, et se tourna de nouveau vers Percey:


  —Nous avons besoin de votre aide. Il nous faut savoir comment cette bombe a été installée à bord. En avez-vous la moindre idée?


  —Non.


  Percey interrogea du regard Hale, qui secoua la tête.


  —Où se trouvait l’avion avant le décollage?


  —Dans notre hangar. Nous étions en train de l’aménager pour le nouveau contrat.


  —Est-ce que c’est facile d’y entrer? demanda Sellitto.


  —Depuis deux jours, nous avons des gens qui travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  —Vous connaissez les mécaniciens? demanda Sellitto.


  —Nous sommes une grande famille, coupa Hale avec défi.


  —Si ça ne vous fait rien, répondit Sellitto, nous noterons quand même leurs noms. Vous vérifierez.


  —Il nous faut poser les scellés pour interdire l’accès du hangar, avertit Rhyme. Que personne n’entre, personne.


  —Et Foxtrot Bravo? demanda Percey à Hale.


  —D’après Ron, il reste au moins vingt-quatre heures de travail.


  —Le Learjet qu’Ed pilotait, précisa Percey en soupirant, était le seul aménagé pour le nouveau contrat. Un autre vol est prévu pour demain soir. Nous devons travailler nuit et jour afin que l’autre avion, Foxtrot Bravo, soit prêt à temps: je ne peux pas me permettre de perdre ce contrat.


  —Désolé, rétorqua Rhyme. Nous n’avons pas le choix.


  —Pour qui vous prenez-vous donc? se rebiffa Percey.


  —Doucement, intervint Dellray. Vous ne savez pas qui est à vos trousses.


  —Il m’a pris mon mari, répondit-elle d’un ton glacial. Mais il ne me fera pas renoncer à ce contrat.


  —Pouvez-vous, insista calmement Rhyme, nous laisser une heure pour fouiller les lieux?


  —Une heure?


  Amelia eut un petit rire et se tourna vers son patron:


  —Allons, Rhyme, vous plaisantez?


  Rhyme ne quittait pas des yeux Percey.


  —D’accord, dit-elle enfin.


  —Mais, Rhyme, protesta Amelia, j’ai besoin de plus de temps.


  —Allons, Amelia, vous êtes la meilleure!


  Le ton, enjoué, signifiait que la décision était irrévocable.


  —Qui, demanda Rhyme à Percey, peut nous donner un coup de main sur place?


  —Ron Talbot, notre directeur commercial.


  Amelia nota le nom dans son carnet:


  —Bon. J’y vais?


  —Non, décida Rhyme. Attendez que nous ayons les restes de la bombe. J’ai besoin de vous pour m’aider à l’analyser. Et pour la planque, demanda-t-il à Fred Dellray, que faisons-nous?


  —Oh! on a un endroit qui vous plaira, répondit le policier en s’adressant à Percey. En plein centre de Manhattan. La police le réserve aux VIP. Seulement, nous avons besoin de quelqu’un du NYPD pour régler le baby-sitting dans les détails. Il nous faut un homme qui connaisse et apprécie le Valseur.


  Tous les regards se tournèrent vers Jerry Banks.


  —Eh bien? fit-il. Quoi?


  Et il tenta en vain d’aplatir sa mèche.


  


  ******


  


  Percey Clay avait obtenu son diplôme d’ingénieur avec mention; elle était en outre mécanicien d’avion, certifiée cellule et bloc moteur; enfin, elle possédait tous les brevets de pilote dispensés par l’administration fédérale de l’aviation civile. Elle n’était pas superstitieuse. Pourtant, tandis que la camionnette blindée de la police traversait Central Park, elle se répétait le vieil adage: les accidents arrivent par trois.


  Les tragédies aussi. D’abord, Ed. Ensuite, deuxième malheur, ce qu’elle apprenait à l’instant même de la bouche de Ron Talbot, sur son portable.


  —Les clients, US Med, nous donnent une seconde chance.


  Elle entendait au téléphone la respiration sifflante de Talbot, autrefois un des meilleurs pilotes qu’elle ait connus mais retenu au sol depuis des années à cause de sa santé fragile:


  —Évidemment, ils sont libres d’annuler le contrat, une bombe ne constitue pas une excuse pour nous empêcher de livrer.


  Elle l’entendit allumer une cigarette.


  —Alors, Ron, lâche-moi le morceau!


  —C’est pour Foxtrot Bravo, finit-il par balbutier.


  —Quoi?


  Le Learjet de Percey Clay était immatriculé N695FB, ou November Six Nine Five Foxtrot Bravo; à Hudson Air Charters, tout le monde savait qu’elle avait un faible pour cet appareil.


  —On va avoir du mal, bredouilla Talbot, à effectuer la modif.


  —Je t’écoute.


  —Eh bien, voilà! Stu a démissionné.


  Stu Marquard, leur chef mécanicien.


  —Il a trouvé une place chez Sikorsky, expliqua Talbot. Il est déjà parti.


  La nouvelle assomma Percey. Pour que le Lear 35A puisse assurer les transports de US Médical, il fallait enlever la plupart des sièges et installer des soutes réfrigérées. Cela demandait des travaux importants au niveau du circuit électrique et de la cellule. Sans Stu Marquard, Percey ne voyait pas comment l’appareil serait prêt à temps pour le vol du lendemain.


  —Que se passe-t-il, Perce? demanda Hale en la voyant faire la grimace.


  —Stu a démissionné, souffla-t-elle. Il nous a quittés pour se reconvertir dans les hélicos.


  —Aujourd’hui? demanda-t-il stupéfait.


  Elle acquiesça.


  —Il a eu peur, Perce, expliqua Talbot au téléphone. Ils savent que c’était une bombe. Les policiers ne disent rien, mais tout le monde est inquiet. Les gars demandent si nous ne devrions pas fermer en attendant que ça se calme.


  —Non, nous ne fermons pas, coupa-t-elle avec véhémence.


  —Écoute, sur Foxtrot Bravo, je peux faire moi-même la majorité du travail, promit Talbot, qui était lui-même mécanicien d’avion certifié.


  —Fais de ton mieux. Mais tâche de trouver un autre mécanicien. Je te rappelle.


  Elle se demandait toujours pourquoi Hudson Air, qui croulait sous les commandes, frisait la faillite en permanence. Comme Ed, Brit Hale et les autres pilotes salariés, Percey travaillait d’arrache-pied. Pourquoi tous ces problèmes de trésorerie? La société avait failli déposer le bilan le mois précédent, mais Ed était arrivé à décrocher le contrat d’US Médical. Il avait promis de livrer le fret dans les délais. Si Foxtrot Bravo n’était pas prêt pour le vol de demain… Percey préférait ne pas y penser.


  La voiture de police traversait Central Park à bonne allure. À l’intérieur, Percey Clay constata que les arbres se préparaient pour le printemps. Ed aimait ce parc. Il y faisait son jogging. À son retour, il la trouvait plongée dans la lecture d’un carnet de vol ou d’un manuel de réparation de turbopropulseur, un verre de bourbon à la main. Avec un sourire polisson, Ed lui plantait un doigt entre les côtes en lui demandant si elle ne pourrait pas faire autre chose de mauvais pour la santé; et il lui volait quelques gorgées de bourbon.


  Puis il se penchait vers elle, lui embrassait l’épaule.


  Ed… Toutes les étoiles du firmament.


  Les larmes aux yeux, Percey Clay prit brusquement sa décision; elle sortit à nouveau son téléphone portable.


  Chapitre 4


  Heure: 3/45


  


  Thom introduisit un jeune homme dans le laboratoire du premier étage. Il s’agissait d’un trooper (officier de police chargé de la sécurité du territoire) vêtu d’un uniforme bleu marine froissé et maculé; il portait deux gros sacs de toile et une enveloppe marron.


  —Ma bombe! s’écria Rhyme tout joyeux. Voilà ma bombe.


  Le nouvel arrivant fut surpris de voir un tel aréopage de représentants de la loi; avant qu’il ait repris contenance, Mel Cooper avait raflé les sacs, et Sellitto avait griffonné une rature sur le bordereau de livraison, le congédiant.


  —Au boulot, Sachs! ordonna Rhyme.


  Avec un sourire froid, Amelia s’installa à la table de Cooper.


  Boudeuse, aujourd’hui? Mais une heure, c’est plus que suffisant pour recueillir des indices sur le lieu d’un crime, si c’est cela qui la tracassait. Rhyme aimait la houspiller.


  —Bon, Thom, au tableau noir. Il nous faut la liste des indices. Fais-moi quelques tableaux. Titre de la première colonne: LC-Un, Chicago.


  —LC quoi?


  —Lieu du crime, précisa le criminologue d’un ton sec. Alors, qu’avons-nous là, Mel? Sachs, aidez-le.


  Ils commencèrent à vider les sacs et les récipients étanches pleins de cendres, de fragments de métal, de bouts de tissu et de morceaux de plastique. Ils les transvasèrent dans des plats en porcelaine. Les inspecteurs s’étaient servis d’aimants montés sur rouleaux, de gros aspirateurs et de tamis à mailles fines pour récupérer les débris après l’explosion.


  Dans le domaine des bombes, Rhyme était une sommité. C’était grâce au Valseur: quand celui-ci avait laissé son petit cadeau dans la fameuse corbeille à papier de Wall Street, Rhyme avait décidé de devenir un spécialiste des explosifs.


  Amelia Sachs donna aux sacs une pichenette agacée:


  —Mais, une bombe, ça s’autodétruit, non?


  —Rien ne disparaît sans traces, Sachs. N’oubliez jamais ça. (Il approcha son fauteuil et jeta un coup d’œil aux sacs.) Effectivement, ça a fait mal. Vous voyez ces fragments? Ce tas d’aluminium? Le métal est pulvérisé et non plié. Cela signifie que l’explosif utilisé avait un pouvoir détonant important. Mais ça ne fait rien: même dans ce cas, de 60 à 90% de la bombe subsistent après l’explosion, sous forme de résidus. Donc, nous avons du pain sur la planche.


  Il éloigna le fauteuil roulant de la table.


  —Où en sommes-nous, Mel? Je vois la pile, les fils électriques, le dispositif de retardement. Et puis? Reste-t-il quelque chose de la boîte, de l’emballage?


  —Rien à proximité immédiate de l’explosion, répondit Cooper.


  —Tiens, intéressant! observa Rhyme, intrigué. Comment diable est-il parvenu à placer l’engin à bord? Lon, lis-moi le rapport de Chicago.


  —L’emplacement précis de l’explosion est difficile à déterminer, lut Sellitto, à cause de l’importance des dégâts. L’engin était probablement sous l’arrière du cockpit.


  —Je me demande s’il y avait une soute à bagages à cet endroit-là. Peut-être…, ajouta Rhyme. (Il observa un moment les indices et s’écria:) Attends, attends! Mel, l’aluminium. Montre-moi un fragment au microscope.


  Cooper brancha la sortie vidéo de son microscope électronique sur l’ordinateur de Rhyme: la même image s’affichait ainsi sur les deux appareils. Le technicien entreprit de monter quelques échantillons minuscules sur des lames, qu’il passa devant l’objectif de son appareil.


  Rhyme s’adressa à sa commande vocale:


  —Curseur en bas. Double clic.


  L’image sur l’écran s’amplifia.


  —Ici, regarde. Le revêtement du fuselage a été soufflé vers l’intérieur.


  —Vers l’intérieur? s’exclama Amelia Sachs. La bombe était dehors?


  —J’ai bien l’impression, oui. Qu’en penses-tu, Mel?


  —Les têtes de rivet ont été enfoncées vers l’intérieur. La bombe était dehors, c’est sûr. Ceci explique cela.


  Le technicien triait à toute vitesse les fragments métalliques sous d’énormes loupes binoculaires. Un cow-boy n’aurait pas fait plus vite pour compter des têtes de bétail.


  —Il y a des fragments de métal ferreux. Des aimants. Sous le revêtement du fuselage, il y avait de l’acier.


  —Aucun espoir de relever des empreintes?


  Cooper répondit par un petit rire sceptique, mais fit défiler les fragments en les éclairant au PoliLight. Rien n’apparaissait, sinon les résidus de l’explosion.


  —Il n’y a rien.


  —Faites-moi sentir, ordonna Rhyme. Nous savons qu’il s’agit d’un explosif à fort pouvoir détonant. Mais lequel?


  Amelia Sachs apporta un sac jusqu’au fauteuil de Rhyme et l’ouvrit. Ce dernier inspira profondément.


  —C’est du RDX, annonça-t-il immédiatement.


  —À votre avis, demanda Cooper, du C3 ou du C4?


  —Pas du C3, fit Rhyme, humant de nouveau les résidus comme si c’était du vieux bordeaux. Je ne reconnais pas d’odeur sucrée. Mais ce qu’il y a d’étrange… Je sens autre chose. Mel, passe-le-moi au CPG.


  Le technicien introduisit un échantillon dans le chromatographe en phase gazeuse dont le spectromètre de masse permettait de séparer les corps chimiques et de les identifier. Souvent, il suffisait de soumettre les résultats à une base de données pour déterminer le nom de la marque.


  Cooper observa les résultats.


  —Vous avez raison, Lincoln. C’est bien du RDX. Il y a aussi de l’huile. Et, ça c’est bizarre, de l’amidon.


  —De l’amidon! s’écria Rhyme. Voilà l’odeur que j’ai sentie.


  Cooper s’esclaffa car à cet instant les mêmes mots s’affichaient sur l’écran de son ordinateur.


  —Comment as-tu deviné?


  —Parce que c’est de la dynamite militaire. Ce n’est pas souvent qu’on en voit.


  —Militaire? releva Sellitto. Encore notre ami Hansen?


  Le technicien monta les échantillons sur la platine de son microscope composé. Cela rappelait au criminologiste une image analogue vue des années plus tôt dans des circonstances bien différentes: dans un kaléidoscope en laiton qu’il avait offert comme cadeau d’anniversaire à une amie, la belle et élégante Claire Trilling. Ils avaient passé la soirée autour d’une bouteille de merlot, à essayer de deviner la nature des cristaux exotiques qui formaient les images merveilleuses qu’ils apercevaient dans l’objectif. Finalement, Claire avait dévissé le fond du tube et ils avaient ri: il n’y avait que quelques débris de métal, des copeaux de bois, un trombone cassé et des punaises.


  Rhyme écarta ses souvenirs et se concentra sur l’écran: un morceau de papier kraft sulfurisé, dans lequel on emballe la dynamite militaire, quelques fibres de la mèche et un morceau de carbone de la taille d’une gomme, provenant de la pile.


  —La minuterie! exigea Rhyme. Je veux voir la minuterie.


  Cooper se saisit d’un petit sac en plastique; celui-ci contenait le cœur froid de la bombe, définitivement arrêté mais pratiquement intact. «Première erreur, Valseur!» se dit Rhyme. Le meurtrier avait par hasard placé la minuterie derrière un épais rebord en acier du châssis métallique sur lequel la bombe était montée; l’appareil avait ainsi échappé à la destruction.


  Rhyme scrutait avec attention le cadran gondolé.


  —Transmettez tout ça à l’ERC.


  L’ERC, c’était la collection d’explosifs de référence du FBI, la plus grosse base de données au monde sur le sujet. Cooper tapa sur son clavier le code de la minuterie et de son fabricant. Le modem se mit à gazouiller et à crépiter et, au bout de quelques instants, le résultat vint s’afficher.


  —Chou blanc, s’excusa Cooper, avec un petit rictus. Ce type de bombe n’appartient à aucun modèle connu.


  La quasi-totalité des poseurs de bombe ont leurs petites habitudes: ils apprennent une technique et, en gros, s’y tiennent. Étant donné la nature de leur artisanat, il est en effet prudent de ne pas trop innover. Si les composants de la bombe du Valseur avaient rappelé ceux d’une bombe antérieurement placée par exemple en Floride ou en Californie, l’équipe de Rhyme aurait pu aller récupérer sur place des indices supplémentaires. À Wall Street, le Valseur avait posé une bombe tout à fait différente, mais destinée à un tout autre usage. Il y avait une chose que Rhyme avait apprise au sujet du Valseur macabre: il adaptait ses outils à l’usage qu’il comptait en faire.


  —D’autres mauvaises nouvelles? demanda Rhyme en voyant la tête que faisait Cooper.


  —La minuterie est fabriquée par la Daiwana Corp., à Séoul, qui en a vendu l’an dernier 142000. Il n’y a pas de numéro de série permettant de retrouver le lot correspondant.


  —Mais cette bombe, intervint Dellray, qui perdait patience, quelles sont les complicités que notre homme devait avoir pour pouvoir la fabriquer?


  —Tu vois, Fred, tous les composants sont en vente libre, expliqua Rhyme. Le Valseur pouvait tout acheter dans n’importe quel magasin d’électronique, sauf les explosifs et la mèche… Mais pourquoi poser l’engin à l’extérieur? Percey nous a dit qu’il y avait toujours eu des gens autour de l’appareil. Et comment Ed Carney et son copilote n’ont-ils pas vu la bombe lors de leur inspection visuelle avant le décollage?


  —Parce que, interrompit soudain Amelia Sachs, le Valseur ne pouvait mettre la bombe à bord avant de savoir qui il y aurait dans l’avion.


  —Bravo, Sachs! s’exclama Rhyme. Il surveillait l’appareil, il n’a placé son engin qu’une fois Carney à bord. À vous de trouver où il l’a mise, Sachs, et plus vite que ça.


  —Mais je n’ai qu’une heure, rétorqua la jeune femme avec froideur, une heure déjà bien entamée.


  Et elle se leva pour partir.


  —Une dernière chose, rappela Rhyme. Le Valseur ne ressemble à aucun des criminels auxquels vous vous êtes mesurée jusqu’à aujourd’hui. Comment dirais-je? Avec lui, ce que l’on voit n’est pas nécessairement ce qui se passe réellement. (Elle haussa un sourcil interrogateur.) Je veux dire que si quelqu’un vous attaque, euh… tirez la première!


  —Quoi? s’esclaffa-t-elle.


  —Amelia, c’est votre peau d’abord et l’enquête après.


  —Je ne suis qu’une simple enquêtrice, rétorqua-t-elle en sortant. Il ne fera aucune attention à moi.


  


  ******


  


  Amelia Sachs roulait à vive allure sous un tunnel d’arbres en fleurs, indifférente aux signes du printemps. Ce n’était pas une amoureuse de la nature. Elle était née à l’hôpital général de Brooklyn et avait passé toute sa vie dans le même quartier. Ce qu’elle connaissait de la nature, c’étaient les dimanches à Prospect Park et, certains soirs de semaine, les parcs forestiers de Long Island où elle allait disputer des courses avec sa Dodge Charger, puissante voiture de sport à la silhouette de squale; les voitures de police n’arrivaient jamais à la rattraper. En ce moment, elle était au volant d’un break à moteur V8 consacré aux enquêtes sur le terrain; elle prit la direction du comté de Westchester.


  Elle pensait à la bombe, à Percey Clay, et à Lincoln Rhyme.


  Il avait quelque chose de différent aujourd’hui; elle ne l’avait jamais vu comme ça. Cela faisait un an qu’ils travaillaient ensemble. Elle le trouvait brillant, à la fois intimidant et stimulant, et même– chose qu’elle n’aurait jamais admise devant personne– follement attirant.


  Mais quelque chose en lui restait insaisissable. Pourquoi se passionnait-il à ce point pour l’affaire du Valseur macabre?


  Et pourquoi ne lui laisser qu’une heure pour enquêter dans le hangar? Amelia Sachs avait l’impression que Rhyme s’était laissé convaincre pour faire plaisir à Percey. Ce qui ne lui ressemblait en rien: Rhyme était capable de boucler tout un quartier pendant des jours s’il l’estimait nécessaire.


  Sachs dut s’arracher à ses réflexions en arrivant à l’aéroport régional de Mamaroneck. Bifurquant brusquement, elle s’engouffra dans l’entrée, saluée par un policier.


  


  ******


  


  Sachs enfila des gants de latex et entoura ses chaussures de bandes de caoutchouc, afin que ses empreintes ne puissent être confondues avec celles du criminel. Elle brancha ensuite sur son casque, équipé d’un micro baladeur, le talkie-walkie qu’elle portait à la hanche.


  —J’y suis, Rhyme, annonça-t-elle.


  —Où donc, Sachs? maugréa le criminologue.


  —À l’intersection des pistes de roulage, entre deux rangées de hangars, là où se trouvait l’avion de Carney.


  Mal à l’aise, Sachs scruta une rangée d’arbres dans le lointain. Elle se sentait nue. Le Valseur était peut-être là: pour détruire les indices qu’il avait laissés? Pour tuer un flic et ralentir l’enquête? Tirez la première!


  Elle ouvrit le hayon du break et prit l’étui du PoliLight ainsi qu’une grosse valise contenant ses outils: matériel de ramassage, pinces fines, brosses, pincettes, ciseaux et un kit de récupération des résidus laissés par les coups de feu.


  Première étape: délimiter le périmètre.


  Elle déroula un ruban de plastique jaune réglementaire pour déterminer la zone à fouiller.


  Deuxième étape: tenir compte de la portée des caméras et des microphones des médias.


  —Pas de médias, pour l’instant, merci Seigneur!


  —Que dites-vous, Sachs? demanda Rhyme.


  —Je remercie Dieu qu’il n’y ait pas de journalistes.


  —Excellent. Mais dites-moi un peu ce que vous faites.


  —Je balise la zone de recherche.


  Troisième étape: déterminer par où le criminel est arrivé et reparti.


  Elle n’en avait pas la moindre idée. Il aurait pu venir de n’importe où, à bord d’un chariot à bagages, d’un camion-citerne.


  Sachs chaussa ses lunettes et commença à promener le pinceau lumineux de sa PoliLight sur la piste de circulation; l’étrange lumière d’un jaune verdâtre mettait en évidence toutes sortes de particules et de rainures, mais pas la moindre empreinte.


  —On a tout nettoyé au jet à haute pression hier soir, lança une voix derrière elle.


  Elle se retourna brusquement: plusieurs hommes en bleu de travail l’observaient derrière le ruban jaune. Elle alla vers eux avec prudence et vérifia leurs badges, avant de les virer sans ménagement. De mieux en mieux! Toutes les traces, tous les indices laissés par le Valseur avaient disparu.


  —Ils ont nettoyé les pistes de circulation hier soir, Rhyme, annonça-t-elle dans son micro. Des jets d’eau à haute pression.


  —La poisse! Bon, continuez, Sachs.


  Sachs passa une heure à quadriller la zone, méticuleusement. Mais elle ne trouva rien et le signala à Rhyme.


  —Ah, Sachs! Je parie qu’il y a des indices en pagaille. Appliquez-vous encore un peu. Le Valseur n’est pas le criminel lambda. Mettez-vous à sa place. Vous savez ce que je veux dire.


  Que oui, elle savait. Et c’est bien cela qui l’exaspérait. En effet, les meilleurs criminologues évoluent sur les lieux d’un crime non pas comme des flics à la recherche d’indices mais comme le criminel en personne: ils ressentent ses désirs, ses pulsions, ses peurs. Rhyme avait ce talent et, bien qu’elle s’en défendît, Amelia Sachs l’avait aussi.


  —Parlez-moi, reprit Rhyme d’une voix presque enjôleuse. Vous marchez là où il a marché. Pensez ce qu’il a pensé.


  Elle s’attacha à visualiser la scène: la nuit, les feux du terrain d’aviation, le bruit des avions, l’odeur des gaz de combustion.


  —Allons, Amelia. Vous savez qu’Ed Carney est à bord. Vous savez qu’il vous faut placer votre engin dans l’avion. Vous êtes prête à tuer n’importe qui et à faire n’importe quoi pour arriver à vos fins. Vous détournez l’attention, vous vous servez des gens. Votre arme la plus meurtrière, c’est la ruse.


  Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer.


  —Où vous cachez-vous? continua-t-il avec douceur.


  —Tous les hangars sont fermés. Il n’y a pas de camion, pas de ruelle, pas de recoins.


  —Que pensez-vous?


  Il y avait des lumières partout. Rester caché. Rester couché. Nulle part où se tapir.


  Elle se tourna vers l’unique endroit possible, un hangar à côté de la piste de roulage. Il y avait une fenêtre cassée, doublée à l’intérieur par une feuille de contre-plaqué. Elle s’approcha lentement. Du gravier par terre. Pas d’empreintes.


  —Il y a une fenêtre, avec une feuille de contre-plaqué. La vitre est brisée.


  —Est-ce qu’elle est sale, la partie de la vitre qui tient encore à la fenêtre?


  —Oui, mais le tranchant est propre: la cassure est récente.


  —Bon. Poussez le contre-plaqué, fort.


  La plaque bascula à l’intérieur et tomba sur le sol avec un fracas terrible.


  —Qu’est-ce qui se passe? hurla Rhyme. Sachs, ça va?


  —C’est le contre-plaqué, balbutia-t-elle, effrayée par l’inquiétude du criminologue. (Elle braqua sa torche à halogène à l’intérieur.) C’est vide. Par terre, il y a du gravier.


  —C’est lui! hurla Rhyme. Il a jeté du gravier à l’intérieur pour pouvoir rester debout là sans laisser d’empreintes. Bon, occupez-vous de la fenêtre, puis hissez-vous à l’intérieur. Mais attention aux objets piégés. Rappelez-vous la corbeille à papier, il y a quelques années.


  «Assez, Rhyme. Ça suffit.»


  —Tout va bien. Pas de piège. J’étudie le cadre de la fenêtre.


  La PoliLight ne révéla rien qu’une trace discrète laissée par un doigt dans un gant en coton.


  —Pas la moindre fibre, juste la structure du tissu.


  —Bien. C’est lui, Sachs. Qui aurait l’idée de pénétrer par effraction avec des gants en coton dans un hangar où il n’y a rien à voler?


  Elle mit en route son aspirateur à pile et enferma dans un sac les particules recueillies.


  —Voilà, Rhyme. Je serai chez vous dans quarante minutes, avec cet indice, la vitre et le gravier.


  Elle emballa soigneusement ces indices, puis retourna à toute allure aux bureaux de Hudson Air. Ron Talbot bavardait avec un homme de haute taille, le dos à la porte.


  —J’ai trouvé où il se cachait, M.Talbot, déclara Amelia Sachs. Je vous rends la libre disposition des lieux.


  Brit Hale se tourna vers elle, très courtois:


  —Tiens, vous ici. Comment allez-vous?


  Elle se figea: qu’est-ce qu’il fabriquait là? Elle entendit des pleurs et regarda à l’intérieur de la salle de réunion: Percey Clay était là, assise à côté d’une jolie brune; celle-ci pleurait et Percey, ferme malgré son deuil, s’employait à la consoler. Jerry Banks buvait un café à la fenêtre, admirant le Learjet en stationnement dans le hangar. C’en était trop.


  —Rhyme, hurla Amelia Sachs dans son micro. Ils sont ici.


  —Qui? demanda-t-il d’un ton acerbe. Et où?


  —Percey et Hale. À Hudson Air.


  —Ils sont censés être dans le logement de haute sécurité.


  —Eh bien, ils n’y sont pas. Ils sont ici, sous mon nez.


  —Non, vociféra Rhyme. Non, non!… Demandez à Banks s’il a suivi les procédures de dépistage des poursuivants.


  Jerry Banks, assez gêné, répondit que non.


  —Mais Percey insistait tellement pour qu’on s’arrête d’abord ici, afin de trouver un mécanicien.


  —Sachs, le Valseur est là. Je sais qu’il est là, dit Rhyme. Obligez-les à rester baissés. Je demande à Dellray de vous envoyer une camionnette blindée.


  —Jerry, ordonna Sachs, empêchez-les de sortir.


  Elle courut à la porte et balaya le terrain du regard:


  —Comment, Rhyme? Comment va-t-il venir jusqu’à nous?


  —Je n’en sais rien. De quelle protection disposez-vous?


  —Une simple chaîne en guise de barrière. Des troopers à l’entrée qui vérifient les identités.


  —Mais pas celles des policiers, pas vrai?


  Amelia Sachs considéra les policiers en uniforme et se souvint de la façon dont le trooper s’était contenté de la saluer.


  —Mais, Rhyme, il y a une douzaine de véhicules de police. Il peut être à bord de n’importe lequel.


  Elle appela un trooper à la porte, l’examina de la tête aux pieds et étudia soigneusement sa carte; elle décida qu’il ne s’agissait pas d’une contrefaçon et lui demanda de vérifier rapidement l’identité de tous les policiers en uniforme et des autres détectives auprès du service central des affectations. Il n’y avait pas d’inconnu parmi eux, aucun policier n’était signalé manquant.


  —Mais la patrouille de White Plains a trouvé un corps dans une benne à gravats il y a une heure, signala le trooper. Tué depuis une heure environ. Pas beau à voir.


  —Demandez-lui si le visage et les mains sont mutilés, conseilla Rhyme.


  Le trooper tomba des nues et reconnut:


  —Oui, madame. Les mains, au moins.


  —Où est-il maintenant? poursuivit Rhyme. Le cadavre?


  Sachs transmit la question.


  —Dans le bus du légiste. Ils vont le déposer à la morgue.


  —Surtout pas! protesta Rhyme. Dites-leur de vous l’apporter, et vite. C’est lui qui vous dira la façon dont le Valseur va vous attaquer.


  


  ******


  


  On se figure que l’outil de travail le plus important du tireur embusqué est sa carabine, mais c’est faux: c’est la lunette.


  —Comment appelle-t-on cet objet, soldat? Un viseur télescopique?


  —Négatif, chef. C’est une lunette. La mienne est une Redfield, grossissement variable de 3à9. Ce qui se fait de mieux, chef.


  La lunette montée sur le Model40 mesurait 32 centimètres de long et pesait à peine 340 grammes. La parallaxe avait été réglée en usine par l’ingénieur opticien en sorte que le réticule centré sur le cœur d’un homme à 5000 mètres ne se déplaçât pas de façon perceptible quand le tireur bougeait la tête à droite ou à gauche.


  Tapi derrière de hautes herbes, à 300 mètres du hangar et du bureau de Hudson Air, Stephen épaula lentement son Model40, un fusil d’assaut OTAN de calibre 7,62 mm. L’arme avait une portée efficace nominale de 1000 mètres, mais elle avait tué à plus de 1300 mètres. Dans le champ de sa lunette, Stephen observa l’ensemble des bâtiments de Hudson Air. Il ne voyait pas la Femme, mais cela n’allait pas tarder. En écoutant la cassette de l’enregistreur téléphonique qu’il avait branché sur la ligne du bureau de Hudson Air, il l’avait entendue parler avec une personne du nom de Ron.


  Stephen rampa quelques mètres jusqu’au sommet d’une sorte d’arête, cachée par des arbres et de hautes herbes; il avait à présent une vue plus dégagée sur le hangar et le bureau, séparés de lui par des prairies rases et deux pistes d’atterrissage. Un espace découvert sans le moindre abri: parfait pour tirer. Pour tuer.


  Il y avait deux personnes debout devant la porte, dont un trooper; l’autre était une femme rousse, coiffée d’une casquette de base-ball. Une vraie beauté. C’était un policier en civil: la silhouette anguleuse de son arme de service se dessinait sur sa hanche. Stephen enclencha son télémètre à coïncidence et le braqua sur les cheveux de la rousse; il tourna une bague jusqu’à ce que l’image dédoublée se fasse bien nette: 316 mètres.


  L’herbe bruissait autour de lui. «Des asticots», songea-t-il.


  Il posa le réticule sur la poitrine de la femme.


  —Soldat, quelle est la devise du tireur embusqué?


  —Saisir la chance de tuer quand elle se présente, chef.


  Les conditions étaient idéales. L’air, humide, faciliterait la stabilité de trajectoire de la balle. Il chargea cinq cartouches dans le magasin de son arme. Puis, allongé de tout son long, planta solidement son coude gauche dans le sol et souda sa joue et son pouce droit à la crosse, au-dessus de la détente.


  Stephen avait du mal à voir à l’intérieur des bureaux, mais il crut apercevoir la Femme. Oui, c’était bien elle: debout derrière un homme de haute taille qui tenait une cigarette. Un blondinet en costume, qui portait un insigne à la ceinture, leur fit signe de se mettre hors de vue.


  «Patience. Une autre occasion se présentera. Ils ne se doutent pas que tu es là. Tu peux attendre toute la journée. Tant que les asticots…»


  De nouveau des gyrophares. Une ambulance du comté fit irruption sur le parking à vive allure. La rousse s’élança à la rencontre du véhicule.


  


  Amelia Sachs se hissa à l’arrière de l’ambulance et ouvrit la fermeture Éclair du sac en Nylon contenant le cadavre. Tout en enfilant des gants de chirurgien, elle dit dans son micro:


  —Il n’y a pas de papiers d’identité, Rhyme. Personne ne sait de qui il s’agit. Les mains ont été coupées.


  —Est-ce que Percey est en sûreté? et Hale?


  —Ils sont dans le bureau, à l’écart des fenêtres.


  —La camionnette blindée devrait être là dans dix minutes. Est-ce qu’il porte des vêtements?


  —Juste des sous-vêtements.


  Amelia Sachs examinait le corps du malheureux.


  —Décrivez-moi le cadavre. D’abord, la cause du décès.


  —Coup de couteau à lame fine à la base du crâne. Pas mal de kilos en trop, un gros ventre. Les bras sont bronzés. Les ongles des orteils sont un peu longs, une boucle d’oreille bon marché. Le slip vient de chez Sears, il est troué.


  —Bon, on dirait un ouvrier. Peut-être un livreur. Réfléchissons. Pourquoi le Valseur ne s’est-il pas donné la peine de rendre l’identification de la victime impossible? S’il l’avait voulu, il aurait également fait disparaître les dents. Cherche-t-il à nous cacher autre chose?


  —Quelque chose sur les mains? suggéra Amelia.


  —Peut-être. Quelque chose de difficile à nettoyer une fois la personne morte.


  —De l’huile? De la graisse?


  —Peut-être livrait-il du carburant pour avion, avança Rhyme.


  Sachs considéra l’aéroport dans son ensemble: il y avait des dizaines de livreurs de carburant, du personnel au sol, des mécaniciens et même des maçons.


  —C’est une armoire à glace. C’est probable qu’il a transpiré aujourd’hui. Peut-être s’est-il essuyé la tête ou gratté. Regardez bien le cuir chevelu, Sachs.


  Elle regarda. Et elle trouva.


  —Je vois des traînées de couleur bleue, il y a aussi du blanc. C’est de la peinture, Rhyme. C’est un peintre en bâtiment.


  —Donc, le Valseur est sur le terrain, Sachs. Que Percey et Hale s’étendent sur le sol. Confiez-les à une sentinelle et lancez tous les autres à la recherche du Valseur. Le SWAT va arriver.


  


  ******


  


  Dans le champ de sa lunette Redfield, Stephen observait la rousse à l’arrière de l’ambulance. Il ne pouvait voir clairement ce qu’elle faisait mais, brusquement, il sentit un malaise.


  La jeune femme sauta de l’ambulance et balaya des yeux l’ensemble du terrain. Elle cria quelques ordres aux autres policiers. L’un d’eux courut jusqu’à sa voiture, puis un second. Elle avait les yeux d’un asticot; elle scrutait le terrain. Stephen ajusta le réticule de sa lunette sur son joli menton.


  Elle s’immobilisa un instant et se mit à parler toute seule. Non, pas toute seule: elle portait un casque à écouteurs et un micro. De la façon dont elle hochait la tête, on aurait dit qu’elle prenait des ordres. «Auprès de qui?» se demanda le tueur. «Quelqu’un qui a compris que j’étais ici. Quelqu’un qui me cherche. Quelqu’un capable de m’observer par une fenêtre et de disparaître instantanément.»


  Un frisson lui courut dans le dos, il s’ébroua et le réticule de la lunette se mit à zigzaguer. Quand il eut de nouveau la rousse dans le champ, elle montrait du doigt la camionnette de peintre qu’il avait volée. Le véhicule était garé à une soixantaine de mètres des hautes herbes où il se cachait. La personne avec laquelle la rousse communiquait avait compris la façon dont il était entré sur le terrain.


  De nouveau la chair de poule. Des asticots visqueux lui remontaient le long des jambes.


  Que faire? se demanda-t-il. Saisir l’occasion de tuer quand elle se présente…


  «Et dire que la Femme et l’Ami sont là, tout près. Pourquoi ne pas en finir tout de suite? Cinq secondes suffiraient. Comment les attirer dans mon champ de tir?»


  Si tu veux la biche, menace le faon.


  Stephen respira profondément: inspirer, expirer, inspirer. Il visa sa cible, commença à appuyer sur la détente.


  La détonation gronda sur le terrain, tous les policiers se jetèrent à terre, arme au poing. Deuxième coup de feu, deuxième bouffée de fumée sur un réacteur arrière de l’avion garé dans le hangar.


  La femme rousse en civil s’était jetée au sol, elle cherchait d’où venaient les coups de feu, pointant devant elle un gros pistolet Glock à canon court.


  —On l’efface, chef?


  —Négatif, soldat. Concentrez-vous sur votre cible.


  Il tira un nouveau coup, fit une nouvelle égratignure à l’avion.


  Soudain, la voici: la Femme, luttant pour sortir du bureau, avec le jeune policier blond qui cherche à la retenir. Ce n’est pas encore une cible. Laisser venir.


  Nouvelle pression sur la détente, nouveau tir: un pare-brise du cockpit vole en éclats.


  La Femme, convulsée d’horreur, se libère et court vers le hangar pour fermer les portes, pour protéger son bébé.


  Et on recharge. Et on pose le réticule sur la poitrine de la Femme. Le coup part juste au moment où le blondinet plaque la cible au sol et ils basculent tous les deux dans une petite déclivité. Raté. Rester calme.


  Stephen entendit alors une salve de coups de pistolet, il regarda de nouveau la rousse. Elle scrutait sa cachette. Elle cherchait l’éclair du prochain tir.


  Stephen remit le cran de sûreté de son Model40.


  


  ******


  


  Amelia Sachs aperçut un reflet: elle sut où le Valseur macabre était embusqué. L’objectif de la lunette avait réfléchi la pâle lumière des nuages passant au-dessus du terrain.


  —Là-bas! hurla-t-elle à deux policiers accroupis derrière leur véhicule de patrouille.


  Elle désignait un bosquet à 300 mètres environ. Les troopers s’élancèrent, se glissèrent derrière le hangar suivant afin de prendre le tireur à revers.


  —Sachs! appelait Rhyme. Qu’est-ce…


  —Percey. Il tire pour la faire sortir.


  —Restez au sol, Sachs. Restez par terre!


  La jeune femme fut saisie d’un frémissement de panique.


  —Percey! hurla-t-elle.


  Percey venait d’échapper à Jerry Banks; après une pirouette, elle s’était remise debout et courait vers la porte du hangar.


  —Non!


  Amelia Sachs scrutait l’endroit où elle avait vu le reflet de la lunette du Valseur. «Trop loin, trop loin pour moi», songea-t-elle. Impossible de toucher une cible à une distance pareille.


  «Si tu restes calme, tu peux. Il te reste onze balles.»


  Le Valseur tira de nouveau. Sachs sentit une balle passer à quelques centimètres de son visage, l’onde de choc sur sa peau et le claquement qui brûlait l’air à côté d’elle. Avec un gémissement, elle s’étala de tout son long pour se cacher.


  «Non. Tu avais la chance de tirer avant qu’il ne recharge, mais c’est trop tard. Maintenant, il a rechargé et réarmé.»


  Elle leva un instant la tête, puis son arme, et craqua: tête basse, elle tira une salve de cinq coups mais, dans ces conditions, l’effet aurait été le même avec des munitions à blanc.


  «Allons, ma fille. Debout. Vise et tire. Il te reste six balles, plus deux chargeurs à la ceinture. Allons!»


  Le fait qu’il venait de la rater de justesse la garda clouée au sol. Elle eut juste le courage de lever la tête pour apercevoir Jerry Banks qui rattrapait Percey et la poussait derrière un groupe électrogène. À cet instant, une nouvelle et ignoble détonation. Banks pivota comme un ivrogne. Sur son visage, on lut d’abord la surprise, puis la stupéfaction, puis plus rien.


  Chapitre 5


  Heure: 5/45


  


  Alors? demanda Rhyme.


  Lon Sellitto referma son téléphone portable.


  —Ils ne sont toujours pas fixés.


  Le détective avait le teint terreux. Enquêteur de la Criminelle auréolé d’une véritable légende, Sellitto était en général flegmatique. Mais, pour le moment, il n’avait qu’un souci en tête: Jerry Banks en salle d’opération– à l’agonie peut-être– à l’hôpital de Westchester. Il était 2heures ce samedi après-midi et Banks était sur le billard depuis une heure.


  Sellitto, Sachs, Rhyme et Cooper étaient réunis au rez-de-chaussée de la maison de Rhyme, dans le laboratoire. Dellray était allé voir si le logement de sécurité était prêt. Des agents du FBI de White Plains avaient quitté l’aéroport pour se diriger vers le sud avec Percey et Hale, utilisant les techniques de conduite qui permettent de déjouer les poursuites. Amelia Sachs avait étudié les lieux du nouveau crime: les touffes d’herbe où se cachait le tireur, la camionnette du peintre… Puis elle était rentrée en trombe à Manhattan avec les indices.


  —Alors, de quoi disposons-nous? demanda Rhyme. Des douilles?


  —C’étaient des balles explosives, expliqua Amelia Sachs en mordillant un ongle déjà longuement rongé. Voici ce qui reste de l’une d’elles, dit-elle en poussant un sac en plastique.


  Elle semblait encore effrayée, elle battait des paupières comme un oisillon au nid. Cooper vida le sac dans un haricot en porcelaine et examina les morceaux.


  —Tête céramique. Ça traverse les gilets pare-balles.


  Il y eut un remue-ménage à la porte et Thom fit entrer deux agents du FBI, suivis de Percey Clay et de Brit Hale.


  —Comment va-t-il? demanda Percey à Sellitto.


  Il était clair qu’on l’accueillait fraîchement, mais il en fallait plus pour la démonter. Ce fut Rhyme qui répondit:


  —Toujours en salle d’op.


  Percey eut l’air sincèrement affectée.


  —J’espère qu’il s’en sortira.


  —Vous espérez, hein? lui décocha Sachs d’un ton mordant. (Elle dépassait Percey d’une bonne tête et fit un pas vers elle, sans pour autant la faire reculer.) C’est un peu tard pour les bons sentiments, ne trouvez-vous pas? C’est à cause de vous qu’il s’est fait tirer dessus.


  —Doucement, lieutenant! intervint Sellitto.


  Très calme, Percey répondit:


  —Je ne lui ai jamais demandé de me courir après.


  —Sans lui, vous seriez morte.


  —Peut-être. Je suis navrée qu’il soit blessé. Je…


  —Navrée, hein? Assez navrée pour pousser son fauteuil roulant jusqu’à la fin de ses jours? Pour prononcer son éloge funèbre?


  —Sachs, trancha Rhyme, du calme. Ce n’est pas de sa faute. Le Valseur nous a complètement possédés.


  Amelia Sachs foudroyait Percey du regard.


  —Quand vous vous êtes précipitée dans la ligne de tir, que croyiez-vous que Jerry allait faire?


  —Je ne croyais rien du tout, d’accord? C’était plus fort que moi, j’ai bondi.


  —Lieutenant, renchérit Hale, n’importe quel pilote aurait fait ça.


  —Parfaitement, jugea Rhyme. C’est exactement ce que je disais, Sachs. C’est la méthode du Valseur.


  —Bon, eh bien, j’ai été charmée de cette conversation, décocha sèchement Percey en se tournant vers la porte, mais il faut que je retourne à l’aéroport.


  —Quoi? fit Sachs, interloquée. Vous êtes folle!


  —C’est impossible, dit Sellitto, sortant de sa morosité.


  —Déjà, ce n’était pas facile d’essayer d’équiper mon appareil. Maintenant, nous avons des dégâts à réparer. Or, j’ai l’impression que tous les mécaniciens de Westchester sont des lâches: je vais donc faire le travail moi-même.


  —Madame Clay, commença Sellitto, je vous le déconseille. Le seul endroit où nous puissions garantir votre sécurité, c’est à l’intérieur du logement spécial que nous sommes en train de préparer. Vous y resterez jusqu’à lundi et là…


  —Lundi! explosa-t-elle. Pas question. Vous n’avez rien compris. Je pilote cet appareil demain soir.


  —J’ai une question, intervint Amelia Sachs d’un ton aigre. Qui au juste avez-vous l’intention de tuer cette fois?


  Percey fit un pas en avant et répondit du tac au tac:


  —J’ai perdu mon mari hier soir, je n’ai pas l’intention de perdre en plus, mon entreprise. Vous n’avez pas le droit de me dire ce que j’ai à faire, sauf si vous m’arrêtez.


  —Dans ce cas… je vous arrête! répondit Sachs en sortant ses menottes comme un éclair.


  Avec un cliquetis, les crémaillères se refermèrent sur les poignets frêles de la femme.


  —Sachs! explosa Rhyme. Je vous ordonne de la libérer.


  —Taisez-vous, grinça Amelia Sachs. Vous êtes civil, vous n’avez en aucun cas d’ordres à me donner. Motif de l’arrestation: mise en danger d’autrui. Si Jerry meurt, j’ajouterai homicide par imprudence, ou meurtre.


  —Lieutenant, dit Sellitto, vous prenez des risques inutiles.


  —Amelia, appela Rhyme d’un ton froid.


  La jeune femme fit volte-face car, en général, il se contentait de l’appeler Sachs. L’usage du prénom était pire qu’une gifle.


  Les chaînes tintaient aux poignets de Percey. Rhyme poursuivit d’un ton égal:


  —Veuillez retirer ces menottes et me laisser un instant avec Percey. (Sachs, le visage de marbre, hésitait.) S’il vous plaît, Amelia!


  Sans un mot, cette dernière ouvrit les menottes.


  


  ******


  


  Une fois dans le hall, Sachs s’avança jusqu’à la fenêtre et considéra ses ongles rongés. Sellitto vint la rejoindre et leva les yeux vers le ciel gris.


  —Lieutenant, commença-t-il avec douceur, cette dame a bel et bien mis la pagaille. Mais notre erreur a été de la laisser faire. Vous m’excuserez de dire cela, mais Jerry a tout gâché.


  —Non, vous n’avez pas compris.


  —Quoi donc?


  —C’est de ma faute. Ce n’est ni de la faute de Jerry ni de celle de Percey.


  —Vous? Sachs, Rhyme et vous avez été les seuls à comprendre qu’un tireur était embusqué dans l’enceinte de l’aéroport. Sans vous, il aurait descendu tout le monde.


  —J’ai vu, répondit-elle en secouant la tête, j’ai vu la position du Valseur avant qu’il ne touche Jerry. Je l’ai visé. Je… Il m’a tiré dessus et j’ai plongé à terre. Puis j’ai mis au moins trois secondes à retourner le tir. Et je savais qu’il avait une culasse à verrou.


  —Comment? railla Sellitto. Vous vous reprochez de ne pas vous êtes dressée pour ouvrir le feu sur un tireur embusqué? Allons, lieutenant. Présenter une belle cible comme ça pour tirer à 300 mètres avec un Glock9? Ne rêvez pas.


  —Peut-être ne l’aurais-je pas touché, mais je l’aurais suffisamment encadré pour qu’il se terre.


  Comment dire cela? Le tir, comme la conduite automobile rapide, faisait partie de ses dons. Elle savait qu’elle aurait pu sauver Jerry. Elle aurait même pu toucher l’assassin.


  Elle était furieuse contre elle-même et furieuse contre Percey qui l’avait mise en pareille situation. Et furieuse contre Rhyme.


  La porte s’ouvrit à la volée et Percey demanda à Hale d’entrer. Il alla les rejoindre et, quelques minutes plus tard, ce fut lui qui rouvrit la porte:


  —Vous êtes tous invités à l’intérieur.


  En entrant dans la pièce, Amelia Sachs vit Percey assise à côté de Rhyme dans un vieux fauteuil. Une idée ridicule lui vint à l’esprit: elle avait l’impression d’avoir affaire à un couple marié.


  —Nous sommes parvenus à un arrangement, annonça Rhyme. Brit et Percey vont se mettre en sûreté dans le logement prévu par Dellray. Talbot réparera l’avion, mais, que nous coffrions le Valseur ou pas, j’ai accepté de la laisser voler demain.


  —Et si, tout simplement, je l’arrêtais? s’entêta Sachs.


  —Sincèrement, je vous le déconseille, conclut Rhyme. Les occasions de tirer seraient trop nombreuses pour l’assassin. Au tribunal, à la maison d’arrêt, pendant les transports…


  Sachs hésita, puis renonça à défendre son point de vue. C’est lui qui avait raison. Mais raison ou pas, c’est toujours lui qui avait le dernier mot. Elle était son assistante, et rien de plus.


  —Voilà ce que j’ai en tête, poursuivit Rhyme. Percey et Hale vont se rendre à la planque, mais nous allons tendre un piège au Valseur; et pour cela, j’ai besoin de ton aide, Lon.


  —Es-tu bien sûr, Lincoln? demanda Sellitto en se penchant.


  Rhyme et Percey échangèrent un regard de connivence.


  Amelia Sachs ne comprit pas ce qu’il signifiait, mais cette complicité lui déplut.


  —Absolument, confirma Rhyme. Tout à fait sûr.


  


  ******


  


  Quand Percey Clay arriva dans le logement du FBI sur la 35e Rue, elle ne lui trouva rien d’extraordinaire; c’était un immeuble victorien de deux étages, qui ne se distinguait en rien de ses voisins, dans le quartier de la bibliothèque Morgan.


  La camionnette vint se garer dans la ruelle, et Percey et Hale furent poussés dans une entrée au sous-sol. La porte d’acier claqua lourdement derrière eux. Un policier souriant, mince et aux cheveux clairsemés, les attendait.


  —Bonjour, lança-t-il en montrant sa carte du NYPD et son écusson doré. Roland Bell. À partir de maintenant, qui que vous rencontriez, même quelqu’un d’aussi charmant que moi, exigez de voir une pièce d’identité.


  À son accent traînant, Percey devina qu’il était originaire du Sud.


  —J’appartiens à la Criminelle, poursuivit le détective, mais on m’affecte tout le temps à cette corvée qui consiste à protéger les témoins: en effet, j’ai le chic pour garder les gens en vie. Donc, je serai votre baby-sitter. N’oubliez pas que tout ce que je vous demanderai est pour votre bien. D’accord? Bien, je vais maintenant vous montrer votre logement, qui est de première classe. Nos amis du ministère de la Justice, poursuivit-il en montant les escaliers, connaissent leur métier. Quand vous êtes descendus de voiture, les fenêtres de la façade n’ont pas dû vous sembler bien sûres, n’est-ce pas? Eh bien, nous sommes devant une pièce qui est en façade. Jetez un coup d’œil.


  Il n’y avait pas de fenêtre: on avait boulonné des tôles d’acier sur les cadres.


  —Vues de la rue, on dirait des pièces obscures, expliqua Bell. Toutes les autres fenêtres ont des vitres à l’épreuve des balles; néanmoins, ne vous en approchez pas et gardez les rideaux tirés. L’issue de secours et le toit sont bourrés de capteurs et nous avons installé des tonnes de caméras cachées. Même un fantôme anorexique ne parviendrait pas à entrer ici. Votre chambre est par là, madame Clay.


  —Puisque nous allons vivre sous le même toit, n’hésitez pas à m’appeler Percey.


  —Marché conclu. Et vous, vous êtes là…


  —Appelez-moi Brit.


  Les chambres étaient petites, sombres et parfaitement silencieuses. Bell dit quelques mots dans son talkie-walkie et, quelques instants plus tard, deux policiers en uniforme se présentaient dans le couloir.


  —Ils se relaieront 24heures sur 24. Donc, si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffit de hurler.


  —Effectivement, j’ai besoin de quelque chose, répondit Percey en tendant sa flasque d’argent.


  


  ******


  


  Après leur conversation avec Sellitto, Rhyme, Sachs et Cooper commencèrent à étudier les indices relevés à l’aéroport.


  —Ça, je l’ai ramassé dans le hangar où il a attendu l’avion, expliqua Sachs en tendant un sac.


  Secondée par Cooper, elle transvasa les poussières à l’aide d’un pinceau sur une grande feuille de papier journal propre; puis elle mit des loupes binoculaires et se pencha sur son butin. Cooper préleva quelques grains et les déposa sur une lame:


  —Nous avons des fibres.


  Rhyme les observa sur son écran.


  —Qu’en penses-tu, Mel? C’est du papier, n’est-ce pas?


  —Sans doute.


  —On dirait qu’il y en a de deux sortes: des blanches ou chamois et d’autres, vertes.


  —Vertes? Des billets de banque? suggéra Sachs.


  —Mel, est-ce que tu en as assez pour les passer au chromatographe? demanda Rhyme.


  Cooper acquiesça et en analysa quelques-unes. Il lut les résultats sur l’écran de son ordinateur:


  —Ni coton ni soude, c’est donc du papier bon marché. Et l’encre est hydrosoluble, non glycérophtalique.


  —Par conséquent, conclut Rhyme, ce n’est pas du papier-monnaie. Et ces taches jaunes, Mel? De la colle?


  Le laborantin se pencha sur l’objectif du microscope.


  —Oui, de la colle pour enveloppe, on dirait.


  Donc, quelque chose– peut-être un mot– avait été remis au Valseur dans une enveloppe blanche. Mais que voulaient dire les fibres vertes?


  Amelia Sachs appela Ron Talbot, à Hudson Air.


  —D’après lui, rapporta-t-elle, ce hangar est loué par Phillip Hansen. La piste est fraîche.


  «Exact», se dit Rhyme. Cependant, son but n’était pas de remettre le Valseur au procureur général avec un dossier en béton. Non, il voulait sa tête au bout d’une pique.


  —Bon, voyons les autres indices.


  Rhyme approcha le fauteuil roulant de son ordinateur et lui commanda de grossir les images de la minuterie découverte dans l’épave de l’avion. Il espérait y trouver une empreinte digitale, au moins partielle. Souvent, les poseurs de bombe s’imaginent que leurs empreintes seront détruites par l’explosion et, pour manipuler les composants les plus petits de leur dispositif, ils se passent de gants. Mais l’explosion ne détruit pas nécessairement les empreintes. Rhyme ordonna à Cooper de saupoudrer l’appareil de poudre magnétique. En vain. Il lui demanda enfin de bombarder l’échantillon au laser à grenat, le dernier cri pour révéler des empreintes indécelables par tout autre procédé. Rhyme, qui suivait l’opération sur son écran, eut un rire bref.


  —Nous y sommes, regarde. Dans le coin en bas à droite.


  Ni Cooper ni Sachs ne voyaient quoi que ce soit.


  Mais sur l’écran de Rhyme, l’image électroniquement améliorée montrait quelque chose qui avait échappé à Cooper. Sur le rebord de métal qui avait protégé la minuterie se dessinait un croissant un peu flou montrant des stries, des branches et des bifurcations: 1,5 millimètre de large, 12 ou 13 de long.


  —C’est une empreinte, déclara Rhyme.


  —Insuffisante pour comparer, rétorqua Cooper.


  En tout, une empreinte digitale compte environ 150 détails caractéristiques, mais un spécialiste peut parvenir à l’identification avec un nombre de dessins réduit à16 voire, dans certains cas, à 8. Malheureusement, l’échantillon ne possédait pas la moitié de ce chiffre. Pourtant, Rhyme était fier de lui: il avait découvert un détail important qui avait échappé à tout le monde. Un détail qu’il n’aurait probablement pas perçu lui non plus s’il avait été «normal».


  Il demanda à Thom d’en tirer une copie sur papier et de la noter sur le tableau des indices, ainsi que les mots «fibres vertes».


  


  ******


  


  —Ron, c’est Percey. Comment sont nos gars?


  —Assez secoués. Et toi, et Brit?


  —Brit est furieux. Et moi aussi. Quelle pagaille! Oh, Ron!


  —Et ce détective, le flic blessé?


  —État stationnaire. Et Foxtrot Bravo?


  —Cela pourrait être pire. J’ai déjà remplacé le pare-brise. Le fuselage n’a pas été touché. Il nous faut changer une bonne partie du revêtement. Nous essayons de dénicher une cartouche neuve pour l’extincteur…


  —Mais?


  —Il faut une nouvelle chambre de combustion annulaire.


  —La chambre? La remplacer? Oh, non!


  —J’ai eu au bout du fil le concessionnaire Garrett, du Connecticut. Il est d’accord pour livrer demain, bien que ce soit dimanche. Je peux la poser en deux ou trois heures.


  —Je devais être là, bredouilla-t-elle. Je leur ai promis de me tenir tranquille mais…


  —Où es-tu, Percey?


  Stephen, qui ne perdait pas un mot de leur conversation, écoutait, le stylo à la main. Mais la Femme resta évasive:


  —À Manhattan. Nous avons une véritable armée pour nous garder. Je pourrais me prendre pour le pape.


  —Est-ce qu’ils arriveront à coffrer ce type? demanda Ron. Ils ont des pistes?


  «Bonne question», approuva Stephen.


  —Je n’en sais rien, s’excusa-t-elle.


  Tout en écoutant leur conversation, Stephen ne détachait pas son regard de l’ordinateur portable qu’il avait devant lui. Une fenêtre clignotait: «Recherche en cours». Il avait installé un système d’écoute dans le boîtier de la Bell Atlantic à proximité de l’aéroport et ce dispositif enregistrait sur son magnétophone toutes les conversations de Hudson Air depuis une semaine. Il était surpris que la police ne l’ait pas encore trouvé.


  —Je cherche des pilotes, continua Ron, un peu gêné.


  —Un copilote suffira. C’est moi qui assurerai le vol.


  Il y eut un silence.


  —Toi? Je croyais que tu restais à l’abri jusqu’à ta comparution devant le jury.


  —Lincoln a accepté de me laisser faire ce vol si je reste dans le logement de sécurité jusqu’à demain.


  —Qui est Lincoln?


  «Autre bonne question, songea Stephen. Qui est ce Lincoln?»


  —Un type bizarre…


  La Femme hésita: on aurait dit qu’elle avait envie de parler, mais, à la déception de Stephen, elle resta vague.


  —Il travaille avec la police, ils essaient de trouver le tueur.


  —Percey, nous pouvons différer le vol. Je vais prendre contact avec US Médical.


  —Pas question, coupa-t-elle. Si nous sommes incapables d’honorer le contrat, ils trouveront quelqu’un d’autre. Quand livrent-ils la marchandise?


  —Vers 18 ou 19heures.


  —J’arriverai en fin d’après-midi. Je vous aiderai à finir le montage de la chambre de combustion.


  —Percey, insista-t-il d’une voix rauque, tout va bien se passer.


  —Nous finirons ce moteur dans les temps et tout ira bien, tu verras.


  —Tu vis un enfer, n’est-ce pas? demanda Ron.


  —Pas vraiment, rectifia-t-elle.


  «Pas encore», corrigea silencieusement Stephen.


  


  ******


  


  Sellito entra et tous les regards se tournèrent vers lui.


  —Il s’en sortira, soupira le détective. Mais son bras est perdu. Ils n’ont pu le sauver. Trop abîmé.


  —C’est affreux, soupira Rhyme.


  Il revit un instant le jeune homme frictionner une coupure de rasoir sur son menton rose et lisse, puis remettre en place sa mèche rebelle.


  —Je suis navré, Lon.


  Le détective détourna la tête: comme Rhyme, il supportait mal les marques de compassion.


  —Nous avons d’autres soucis.


  Certes. Rhyme et Sachs se tournèrent vers le tableau des indices. Ils continuaient à exécuter les procédures d’usage, comme l’exigeait leur métier, mais Rhyme était très déçu.


  Edmond Locard, célèbre criminologue français, disait qu’à chaque contact entre un criminel et sa victime se produisent des échanges d’indices. Certains sont microscopiques, mais il y a toujours échange. Rhyme était d’avis que si quelqu’un pouvait réfuter la théorie de Locard, c’était bien le Valseur.


  Rhyme ferma les yeux et laissa aller sa tête contre son dossier. Au bout d’un moment, Thom se décida:


  —Il est presque 11heures. Il est temps d’aller se coucher.


  Parfois il est facile de négliger son corps au point d’oublier qu’il existe. Dans certaines circonstances, nous devons passer outre nos limites physiques et continuer à travailler, sans tenir compte de la fatigue. Mais le corps de Lincoln Rhyme ne supportait pas ce genre de négligence. Des escarres risquaient de provoquer une septicémie, un emphysème, la pneumonie. L’épuisement pouvait à lui seul déclencher une attaque.


  «Il y a tant de façons de mourir.»


  —Au lit, lança Thom.


  —Mais je dois…


  —… dormir! Il faut que vous dormiez.


  Rhyme devait reconnaître qu’il était très fatigué.


  —D’accord, Thom. (Il dirigea son fauteuil vers l’ascenseur.) Mais une chose encore, plaida-t-il en faisant pivoter l’appareil. Pouvez-vous monter quelques minutes, Sachs?


  Elle acquiesça et regarda la porte du minuscule ascenseur se refermer.


  


  ******


  


  Elle lui laissa dix minutes pour se coucher. Elle savait que Rhyme jouait les durs et ignorait volontairement toute pudeur. Mais elle savait également qu’il préférait ne pas la laisser assister à certaines opérations trop intimes. Elle en profita pour prendre une douche au rez-de-chaussée et mettre des vêtements propres.


  Il était allongé dans son lit anti-escarres Clinitron. Les lumières étaient tamisées. Rhyme se frottait la tête contre l’oreiller comme un ours qui se gratte le dos contre un arbre. Son Clinitron était le lit le plus confortable du monde. Il pesait une demi-tonne; c’était un énorme parallélépipède contenant des billes de verre qui permettaient une circulation d’air chaud.


  —Ah, Sachs, vous avez été magnifique aujourd’hui.


  «Sauf que, par ma faute, Jerry Banks a perdu un bras. Et que j’ai laissé filer le Valseur.»


  Elle ouvrit le bar et servit deux verres de Macallan.


  —Vous avez raison, approuva-t-il. C’est comme du lait maternel. Le nectar des dieux.


  Elle se débarrassa de ses brodequins de service et s’avança jusqu’à la fenêtre. Les faucons pèlerins étaient là. Superbes. Ils n’étaient pas bien hauts: de 35 à 40 centimètres. Pour un chien, ce serait petit. Mais pour un oiseau, c’était extrêmement impressionnant. Leur bec ressemblait à ceux des créatures que l’on voit dans les films de science-fiction.


  —Vous vous sentez bien, Sachs? Soyez franche.


  —Ça va.


  —Voulez-vous rester ici pour la nuit? demanda-t-il.


  Amelia Sachs ne dormait nulle part aussi bien que chez Rhyme. Depuis sa rupture avec son dernier amant, elle ne goûtait plus la présence d’un homme. Elle aimait s’allonger à côté de Rhyme pour bavarder. Elle lui racontait ses concours de tir, elle lui parlait de sa mère, de sa filleule, de son père avec sa vie passionnante et sa mort horrible. Elle se dévoilait beaucoup plus que lui. Mais ça ne faisait rien, de toute façon, elle adorait l’entendre. Quel esprit brillant!


  Il évoquait pour elle le New York d’autrefois, des coups réalisés par la mafia dont personne n’avait jamais entendu parler, des crimes parfaits où les policiers ne disposaient pas du moindre indice, jusqu’au moment où l’on découvrait un grain de poussière, un postillon, un cheveu ou un fil qui révélait l’identité du criminel. Enfin, qui la révélait à Rhyme, mais pas nécessairement à qui que ce soit d’autre. Elle savait qu’avant son accident, il parcourait les rues de New York, recueillant des échantillons de terre, de verre, de végétaux ou de minéraux, autant d’éléments susceptibles de lui permettre d’élucider telle ou telle affaire. On eût dit que sa bougeotte était passée de ses jambes, désormais inertes, à son cerveau.


  Mais ce soir, c’était différent. Rhyme était préoccupé. Sa brusquerie ne la dérangeait pas, et c’était tant mieux, car il était souvent brusque. Mais elle n’aimait pas le sentir absent. Elle s’assit au bord du lit.


  —Sachs, on m’a raconté ce qui s’est passé à l’aéroport. (Elle haussa les épaules.) Qu’auriez-vous pu faire d’autre, sinon vous faire tuer? Vous avez fait exactement ce que vous deviez: rester à l’abri. Il a tiré une première fois pour régler son arme, il vous aurait touchée avec sa seconde balle.


  —J’avais deux ou trois secondes, j’aurais pu l’atteindre.


  —Assez d’imprudence, Sachs…, commença-t-il.


  Mais la ferveur du regard d’Amelia le contraignit au silence.


  —Je veux sa peau, insista-t-elle passionnément, coûte que coûte. Et je suis sûre que vous la voulez autant que moi. Vous seriez prêt à prendre des risques. (Elle se tut un instant puis ajouta, énigmatique:) Peut-être en prenez-vous déjà…


  Ces mots portèrent davantage qu’elle n’avait prévu; Rhyme cligna des yeux, détourna le regard. Mais il se tut et avala une gorgée de scotch.


  Tout à trac, elle lui demanda:


  —Puis-je vous poser une question? Si vous ne voulez pas répondre, dites-moi de me taire.


  —Allons, Sachs. Y a-t-il encore des secrets entre nous?


  Elle baissa les yeux.


  —Je me souviens de vous avoir parlé de mon ex, Nick. J’ai beaucoup souffert de cette rupture. (Il hocha la tête.) Je vous avais demandé si vous aviez fait ce genre d’expérience, peut-être avec votre femme, et vous m’aviez répondu que oui mais pas avec Blaine.


  Elle le regarda droit dans les yeux. Il se ressaisit, mais pas tout à fait assez vite. Elle comprit qu’elle venait de retourner un couteau dans une plaie ouverte.


  —Je me souviens, avoua-t-il.


  —Avec qui alors? Mais vous savez, si vous n’avez pas envie d’en parler…


  —Cela ne me dérange pas. Elle s’appelait Claire. Claire Trilling.


  —Comment l’aviez-vous rencontrée?


  —Eh bien, répondit-il en riant, dans mon unité.


  —Elle était policier? s’exclama Amelia Sachs, prise de court. Que s’est-il passé?


  —Ce fut une liaison tumultueuse, confessa Rhyme en secouant la tête. J’étais marié, elle aussi.


  —Alors vous avez rompu?


  —Ça ne pouvait pas marcher, Sachs. Avec Blaine, soit je divorçais, soit nous nous entre-tuions. Ce n’était qu’une question de temps. Mais Claire, elle, s’inquiétait pour sa fille: si elle divorçait, son mari risquait de la garder.


  —Est-ce que vous la revoyez? Claire?


  —Non. C’est du passé. Elle ne fait plus partie de la police.


  —Vous avez rompu après votre accident?


  —Non, non. Avant.


  —Mais elle a su que vous étiez blessé, n’est-ce pas?


  —Non, répondit Rhyme après une nouvelle hésitation.


  —Pourquoi ne le lui avez-vous pas dit?


  —J’avais mes raisons, répondit-il après un instant de silence. C’est curieux que vous me parliez d’elle. Cela fait des années qu’elle ne m’a plus traversé l’esprit.


  Il eut un sourire désinvolte et Amelia Sachs ressentit un pincement au cœur car, elle le savait, il mentait. Elle en était sûre. Elle ne croyait pas à l’intuition féminine mais, en revanche, elle était fière de son intuition de policier.


  Évidemment, ses états d’âme étaient ridicules. Elle ne supportait pas la jalousie. Par exemple, elle n’avait jamais été jalouse du métier de Nick: c’était un agent infiltré et il passait des semaines dans la rue. Elle n’avait pas éprouvé la moindre jalousie à l’égard des prostituées blondes avec lesquelles il buvait pendant ses missions.


  Mais à part la jalousie, que pouvait-elle espérer de Rhyme? Elle avait parlé de lui à sa mère d’innombrables fois. Et la vieille dame concluait toujours par un «C’est bien d’être bon pour un infirme». Sous-entendu: «Et de s’en tenir là.»


  C’était ridicule, certes, mais elle était bel et bien jalouse. Pas de Claire, de Percey Clay. Percey n’était pas particulièrement attirante, mais cela ne faisait rien. Amelia Sachs ne pouvait oublier ce qu’elle avait éprouvé en les voyant assis côte à côte.


  «Zut, voilà que je m’apitoie sur moi-même à présent!»


  —Encore un peu de scotch? demanda-t-elle en se resservant.


  —Non, répondit-il.


  Sans réfléchir, elle s’allongea et posa la tête sur son oreiller. Naturellement, Rhyme était incapable de l’attirer contre son torse et de lui passer le bras autour des épaules. Faute de quoi, il penchait sa tête vers elle et c’est ainsi qu’ils s’étaient endormis ensemble, maintes fois.


  Ce soir, elle sentait néanmoins quelque chose, comme une réticence de sa part. Elle avait l’impression qu’il lui échappait. Alors, la seule réaction qui lui vint à l’esprit fut de se rapprocher davantage. Il parla encore de Claire, puis du Valseur, sans qu’elle prêtât grande attention. Elle pencha la tête, regarda ses lèvres, posa un premier baiser sur sa joue, puis à la commissure des lèvres, puis en plein sur la bouche.


  —Sachs, non… Écoutez. Non.


  Mais elle n’écoutait rien du tout. À l’insu de Rhyme, elle avait acheté quelques mois plus tôt un ouvrage intitulé L’Amant handicapé. Elle fut surprise d’apprendre qu’un tétraplégique peut avoir des relations sexuelles, engendrer des enfants. Certes, il ne ressent rien mais, pour Amelia Sachs, l’ivresse physique ne représentait qu’une partie de la vie d’un couple. Ce qui comptait, c’était d’être proche l’un de l’autre. Elle se disait que, peut-être, Rhyme était du même avis.


  Elle l’embrassa de nouveau, avec plus d’élan.


  Après un moment d’hésitation, il lui rendit son baiser. Elle constata sans surprise qu’il faisait ça fort bien. La première chose qui l’avait frappée chez lui, après ses yeux noirs, c’était sa bouche parfaite.


  Enfin, il se détourna:


  —Non, Sachs.


  —Chut. Taisez-vous.


  —Mais…


  «Mais quoi? se demanda-t-elle. Ça risque de ne pas marcher?» Jusque-là, tout allait bien. Oh! elle voulait être là, face à face, aussi proche que possible. Elle voulait lui faire comprendre qu’il était devenu pour elle l’homme idéal. Il lui plaisait tel qu’il était. Elle défit ses cheveux, qui tombèrent en cascade sur lui, puis elle l’embrassa de nouveau. Il répondit à son baiser. Ils restèrent ainsi bouche contre bouche pendant peut-être une minute entière.


  Puis il secoua violemment la tête.


  —Non! chuchota-t-il.


  Elle aurait compris un refus amusé, ou tragique ou au pire léger: «Tut-tut, pas touche.»


  En revanche, il semblait faible. Le son de sa voix lasse fut pour Amelia Sachs comme un coup de couteau.


  Le rouge de la honte lui monta au front. Que de fois n’était-elle pas sortie avec un garçon, en simples copains, et elle avait été horrifiée quand il s’était jeté sur elle pour la peloter comme un adolescent. Dans ces circonstances, sa voix avait reflété la consternation qu’elle percevait dans celle de Rhyme ce soir. Elle comprenait enfin ce qu’elle était véritablement pour lui. Une collègue, une camarade de travail, une amie avec un grand A.


  —Excusez-moi, Sachs. C’est impossible. C’est compliqué. Compliqué? C’était fort simple, au contraire: il ne l’aimait pas.


  —Non, c’est moi qui m’excuse, répondit-elle brusquement. J’ai été sotte. C’est ce scotch qui m’est monté à la tête.


  Elle se leva avec un sourire désabusé.


  —Sachs, laissez-moi vous dire quelque chose.


  —Non.


  Elle ne voulait pas entendre un mot de plus. Partir, seulement partir.


  —Sachs…


  —Il faut que j’y aille. Je reviendrai tôt demain matin.


  Chapitre 6


  Heure: 22/45


  


  L’odeur du café montait jusqu’au premier étage.


  C’était l’aurore et ils tenaient conseil pour coffrer le Valseur.


  Est-ce que ça allait marcher? Le Valseur allait-il tomber dans le piège? Rhyme en était convaincu. Mais il y avait un problème: combien cela allait-il coûter d’armer le piège? Le Valseur était déjà dangereux quand il exerçait tranquillement son métier; comment allait-il réagir s’il se sentait cerné?


  Ils consultèrent la carte d’état-major de Dellray.


  —Tout le monde est en place? demanda Rhyme.


  Tout le monde, cela signifiait les équipes de l’unité des services d’urgence 32-E de Haumann et les hommes du SWAT dirigés par Dellray. Tous avaient pris position à la faveur de la nuit en tenue de camouflage urbain, en empruntant les égouts, les sous-sols et en montant sur les toits. Rhyme était persuadé que le Valseur surveillait l’appartement de haute sécurité.


  —Tu es sûr qu’il va rentrer par là, Line? demanda Sellitto.


  «Comment être sûr de quoi que ce soit, songea Rhyme avec irritation, quand il s’agit du Valseur macabre?»


  —J’en suis sûr à 92,7%, avoua-t-il ironiquement.


  C’est à ce moment que l’on sonna à la porte. Au bout de quelques instants, un homme trapu entre deux âges que Rhyme ne connaissait pas entra dans la pièce. À la façon dont soupira Dellray, son arrivée n’augurait rien de bon.


  Il se présenta: Reginald Eliopolos, procureur adjoint du district sud de New York. Rhyme se souvint de lui: il était chargé d’instruire l’affaire Phillip Hansen.


  —C’est vous, Lincoln Rhyme? On m’a dit du bien de vous. Hum, hum. Fred, cela me fait plaisir de te voir. Il paraît que tu es en train de monter toute une opération. On ne peut pas dire que tu te sois beaucoup synchronisé avec les garçons de l’étage au-dessus mais, n’est-ce pas, j’ai l’habitude d’improviser.


  Il s’avança jusqu’au microscope binoculaire et regarda à travers l’objectif avec un «hum, hum» entendu. Ce qu’il voyait à l’intérieur ne devait pas être très probant, car la lampe éclairant la platine était éteinte.


  —Peut-être pourriez-vous…, commença Rhyme.


  —… en venir au fait? suggéra Eliopolos en se retournant. Certes, certes. Une camionnette blindée est en stationnement devant le Fédéral Building, à Manhattan. Je veux que, dans une heure, les témoins de l’affaire Hansen soient à l’intérieur: Percey Clay et Brit Hale. On les emmènera dans notre résidence de haute sécurité de Shoreham, à Long Island. Ils y resteront jusqu’au moment de témoigner.


  —Vous pensez que c’est une bonne solution?


  —Hum, hum, nous le pensons. Nous sommes convaincus que cela vaut mieux que de s’en servir comme appâts pour régler des comptes personnels au sein du NYPD.


  Sellitto soupira.


  Mais Eliopolos ne prêtait attention qu’à Rhyme.


  —Vous espériez vraiment que personne en ville ne se souviendrait qu’il s’agit du même type qui a tué deux de vos techniciens il y a cinq ans?


  À vrai dire, Rhyme comptait bien que ce détail aurait échappé à tout le monde.


  —Mais attention, attention! reprit Eliopolos. Je ne veux pas de guéguerre entre nous. Et pourquoi donc? Parce que c’est Hansen que je veux.


  En fait, Rhyme avait pratiquement oublié Phillip Hansen et, maintenant qu’on le lui rappelait, il comprenait parfaitement les motivations d’Eliopolos.


  —Vous avez de bons éléments à Shoreham? demanda-t-il innocemment. Vous leur avez dit combien le Valseur est dangereux?


  —Oui, confirma Eliopolos. Je les ai mis au courant.


  —Alors, quels sont exactement leurs ordres?


  —Quels ordres?


  Pourtant, Eliopolos n’était pas complètement stupide. Rhyme éclata de rire et se retourna vers Sellitto et Dellray.


  —Voyez-vous, notre ami le procureur, ici présent, a trois témoins dont il espère qu’ils l’aideront à condamner Hansen. Percey, Hale et le Valseur lui-même. Lui aussi se sert de Percey comme appât.


  —Sauf que, gloussa Dellray, il l’enferme dans un piège à loup.


  —Vous estimez, lança Rhyme au procureur, que votre dossier dans l’affaire Hansen ne vaut pas grand-chose, quoi que disent Percey et Hale.


  Eliopolos tenta de jouer la carte de la sincérité:


  —Eh bien, quoi? Ils ne l’ont même pas vu. Et puis nous ne trouverons jamais les sacs marins, et ensuite, il se peut que les indices qu’ils contiennent soient endommagés.


  —Mais si vous capturez vivant l’homme de main envoyé par Hansen, observa Sellitto, vous pourrez faire tomber son patron. Quel marché allez-vous lui proposer?


  —Je n’en sais rien. Nous n’avons pas évoqué ce point.


  —Vous avez un mandat écrit? demanda Rhyme.


  —Je comptais sur votre compréhension.


  —Eh bien, vous avez eu tort.


  —Hum, hum. Je vois, je vois. Je peux obtenir un mandat en trois ou quatre heures.


  «Dimanche matin», se dit Rhyme.


  —Nous ne les lâcherons pas comme ça. Respectez les procédures.


  


  ******


  


  Percey Clay s’éveilla à l’aube dans la résidence de haute sécurité, qui était sinistre; elle quitta son lit et alla à la fenêtre. Écartant le rideau, elle jeta un coup d’œil au ciel uniformément gris. Le temps était légèrement brumeux. Vent d’est 5nœuds, estima-t-elle; visibilité 1/4 de mille. Elle espérait que ça se lèverait avant le vol de la soirée. Bien sûr, elle était capable de voler par tous temps, mais elle aimait bien regarder le paysage au-dessous d’elle, les feux la nuit, les nuages. Et au-dessus d’elle, les étoiles. Toutes les étoiles du firmament.


  Percey repensa à Ed. Il lui fallait s’occuper de la cérémonie funéraire, mais elle n’y arrivait pas. Son esprit était ailleurs. Elle posa le front sur la vitre de la fenêtre, absorbée dans ses pensées. Elle avait tant à faire: finir de réparer Foxtrot Bravo, préparer le carnet de navigation.


  —Oh, oh! s’exclama gentiment une voix traînante.


  Elle se retourna: Roland Bell était à la porte.


  —Bonjour, répondit-elle.


  Il traversa rapidement la pièce.


  —Si vous voulez ouvrir les rideaux, alors il vous faudra marcher à quatre pattes.


  D’une pichenette, il referma les tentures.


  —Je crois que le détective Rhyme a tendu un piège, dit Percey. Il est sûr de prendre sa proie.


  —Eh bien, le bruit court que Lincoln Rhyme a toujours raison. Mais je ne miserais pas 10 cents sur la prise de ce tueur-là. Et maintenant, que diriez-vous d’un petit café?


  


  ******


  


  Par ce beau dimanche matin, une douzaine de petits nuages cotonneux se reflétaient dans les vitres du vieil immeuble.


  La Femme en personne s’était montrée en robe de chambre à sa fenêtre; son visage blême était auréolé de cheveux noirs et bouclés, en désordre.


  Stephen Kall, à un pâté de maisons de l’appartement de haute sécurité du ministère de la Justice, sur la 35e Rue, se dissimulait près d’un réservoir d’eau, en haut d’un vieil immeuble. Avec ses jumelles, il étudiait l’ombre des nuages qui passait sur le corps mince de la Femme. Il savait que les vitres blindées dévieraient à coup sûr le premier projectile.


  —Chef, je vais m’en tenir à mon plan initial.


  Un homme vint rejoindre la Femme et le rideau retomba. Puis, le visage de l’homme réapparut par la fente; ses yeux scrutèrent les toits. Il avait l’air efficace et dangereux.


  Comment Stephen était-il arrivé là? D’abord, il avait écouté l’enregistrement de la conversation entre la Femme et Ron. Il avait ensuite lancé un logiciel de piratage, téléchargé sur Internet, qui permettait d’interroger à distance la carte téléphonique star-69; le logiciel indiqua un numéro de téléphone commençant par 212, c’est-à-dire à Manhattan. Ensuite, il avait fait une tentative qui n’avait que des chances minimes d’aboutir.


  —Comment remporte-t-on la victoire, soldat?


  —En passant en revue toutes les possibilités, même les moins probables, chef.


  Il s’était branché sur Internet et, quelques instants plus tard, tapait ce numéro de téléphone dans un annuaire électronique permettant d’obtenir l’adresse et le nom de l’abonné. Évidemment, cela ne marchait pas avec les numéros de téléphone sur liste rouge: Stephen était sûr que nul fonctionnaire n’était assez sot pour laisser sur l’annuaire le numéro de téléphone d’un logement de haute sécurité.


  Il se trompait. L’adresse apparut sur l’écran: JAMES L. JOHNSON, 25835E RUE EST. Stephen appela le Fédéral Building de Manhattan et demanda à parler à M.James Johnson. Pendant que la standardiste transférait l’appel, il raccrocha.


  Et c’est ainsi qu’il était parvenu à portée de fusil de la Femme et de l’Ami. Il réfléchissait au travail qu’il avait à accomplir, tâchant d’oublier l’incontournable corollaire: ce visage à la fenêtre, qui le cherchait.


  Le rideau se referma. À nouveau, Stephen étudia l’immeuble.


  C’était un bâtiment de deux étages en grès brun, isolé; une ruelle obscure en faisait le tour comme une douve. Les escaliers des issues de secours incendie n’étaient pas factices mais, si l’on regardait bien, on s’apercevait que, derrière les fenêtres aux rideaux tirés, c’était le noir. Probablement avait-on boulonné des tôles d’acier sur le châssis intérieur. Stephen avait déniché la véritable issue de secours, derrière une grande affiche de théâtre collée sur les briques, donnant sur la ruelle. Il avait identifié les yeux de verre des caméras de sécurité encastrées dans les murs. Mais il y avait un tas de sacs à ordures et plusieurs poubelles d’immeuble; il pouvait donc accéder à la ruelle à partir d’une fenêtre d’un immeuble de bureaux voisin et se cacher derrière les poubelles pour atteindre l’issue de secours. Il y avait même une fenêtre ouverte au rez-de-chaussée de l’immeuble de bureaux. Un rideau s’y balançait mollement. Les gardes de faction devant les écrans de contrôle avaient dû s’habituer à ce mouvement. Stephen pouvait se laisser tomber par la fenêtre, pour se glisser derrière une poubelle et ramper jusqu’à la sortie de secours.


  —Conclusions, soldat.


  —Je remarque, chef, l’absence d’effectifs importants pour la défense du site; j’en conclus qu’un assaut par un attaquant individuel a de fortes chances de succès.


  En dépit de sa confiance, il eut la chair de poule en se représentant Lincoln l’Asticot lancé à sa poursuite. Une grosse larve grumeleuse, moite et visqueuse, prête à ramper le long de sa jambe, à lui sucer la chair.


  —Il faut laver ça, nettoyer!


  —Nettoyer quoi, soldat? On s’apitoie sur son sort à présent?


  —Non, chef. Je suis une lame d’acier trempé, chef, la mort à l’état pur.


  —On respire profondément, soldat. On se calme.


  Il cacha sur le toit, sous le réservoir d’eau, l’étui à guitare contenant le Model40. Il entassa tout le reste de son attirail dans une grande sacoche, puis enfila un coupe-vent de l’université Columbia et coiffa une casquette de base-ball. Enfin, il redescendit les escaliers de secours incendie.


  L’immeuble de bureaux était désert. Le hall était vide, pas la moindre caméra vidéo. Une cale en caoutchouc maintenait entrouverte la porte d’entrée principale; à l’intérieur étaient empilés des diables destinés à déplacer des meubles. C’était tentant, mais il n’avait pas envie de se retrouver avec des locataires ou des déménageurs, il ressortit donc et tourna le coin. Il se glissa derrière un pin en pot, brisa d’un coup de coude une fenêtre étroite donnant sur un petit bureau, et se hissa à l’intérieur. Il attendit cinq minutes immobile, pistolet au poing, puis continua dans le couloir.


  Il s’arrêta devant le bureau dont le rideau se balançait sur la façade donnant sur la ruelle. Il avait déjà la main sur la poignée de la porte quand son instinct le prévint de changer de projets. Il trouva les escaliers et parvint à l’étage en dessous, dans le dédale du sous-sol.


  Il pénétra dans un débarras sombre bourré de vieux appareils électroménagers; une fenêtre donnait sur la ruelle, face à l’immeuble, juste assez large pour lui. Il suffisait de démonter un carreau.


  «J’ai réussi, se dit Stephen. Je les ai tous possédés, à commencer par Lincoln l’Asticot.»


  Il prit un tournevis dans son cartable et se mit à enlever le mastic qui scellait une vitre. Il était tellement absorbé qu’il n’entendit pas l’homme approcher; il laissa tomber son tournevis et avait déjà la main sur la crosse de son Beretta quand l’homme lui tomba dessus, lui fourra le canon de son pistolet sur la nuque et lui souffla:


  —Tu bouges d’un centimètre et t’es mort!


  


  ******


  


  «Une arme de poing à canon court, probablement Colt ou Smittie, et elle sent le rouillé.»


  Stephen Kall leva les mains. La voix était tremblante et haut perchée, elle transpirait le désespoir.


  —Laisse tomber ton arme, là. Et ton talkie-walkie.


  «Quel talkie-walkie?» se demanda Stephen.


  —Allons, ne fais pas le malin. Je te crame la cervelle, moi.


  Stephen laissa tomber son pistolet.


  —Je n’ai pas de radio, dit-il.


  —Tourne-toi. Et pas d’entourloupe!


  Stephen se tourna avec lenteur; son agresseur était maigre comme un clou, il avait des yeux perçants. Très sale, l’air maladif; son nez coulait, ses yeux étaient injectés de sang. Chevelure châtain, épaisse et mal tenue, et une odeur… L’homme poussa son vieux colt à canon court sur le ventre de Stephen. Le chien était armé, il suffisait d’effleurer la détente pour que le coup parte. Stephen tenta un sourire débonnaire.


  —Écoutez, je ne veux pas d’ennuis.


  Nerveux, l’homme entreprit de le fouiller puis recula.


  —Où est ton partenaire? demanda-t-il.


  —Qui ça?


  —Ne dis pas de bêtises. Tu sais de qui je parle.


  De nouveau, la chair de poule, des asticots partout.


  —J’ignore de quoi vous voulez parler.


  —Les flics étaient là, il y a un moment.


  —Quels flics? murmura Stephen. Dans ce bâtiment?


  Il s’avança jusqu’à la fenêtre et regarda dehors.


  —Ne bouge pas. Ou je tire.


  —Écartez cette arme, commanda Stephen.


  Il commençait à mesurer l’étendue de son erreur, cela le rendait malade.


  —Stop! chevrota l’homme. Plus un geste.


  —Il y en a aussi dans la ruelle? demanda Stephen.


  L’homme était de plus en plus égaré:


  —C’est vrai que t’es pas flic?


  —Y en a-t-il aussi dans la ruelle? répéta Stephen.


  —Tout à l’heure, il y en avait en pagaille. Maintenant, je ne sais pas.


  Stephen jeta un œil dans la ruelle, les sacs-poubelle étaient un piège.


  —Si tu donnes l’alarme, je te jure que…


  —Oh! suffit.


  Stephen se mit aux aguets, patient comme un boa; il finit par distinguer sur les pavés une ombre discrète, qui bougea de quelques centimètres. Au sommet de l’immeuble, au-dessus de la machinerie des ascenseurs, une autre silhouette. Bref, Lincoln l’Asticot l’attendait. Il avait même prévu que Stephen tenterait de traverser la ruelle à partir de l’immeuble de bureaux.


  La cale à la porte d’entrée, la fenêtre ouverte et son rideau ondulant, on avait déroulé le tapis rouge. Heureusement que Stephen avait été sauvé par son instinct.


  Lincoln l’Asticot l’avait bien eu. Une rage le prit. S’ils l’attendaient, ils avaient dû mettre en place des procédures de recherche et de surveillance. Stephen se retourna d’un bloc.


  —Quand le flic est-il venu ici pour la dernière fois?


  L’homme cligna des yeux et se mit à suer de peur. Le canon noir du colt était toujours braqué sur Stephen.


  —Il y a dix minutes.


  —Quelle arme avait-il?


  —Je n’en sais rien. Une sorte de mitraillette.


  —Et toi, qui es-tu? demanda Stephen.


  —C’est moi qui pose les questions, répondit l’homme sur un ton de défi.


  Il s’essuya le nez sur la manche du bras qui tenait le pistolet. En un éclair, Stephen écarta l’arme et le terrassa.


  —Non, ne me faites pas mal!


  —Tais-toi.


  Stephen fit basculer le barillet du petit colt: vide.


  —Pas de balles? demanda-t-il, incrédule.


  —Eh bien, commença l’homme en haussant les épaules, si on te prend avec une arme non chargée, tu restes au trou moins longtemps.


  Stephen fut tenté de supprimer cet imbécile.


  —Et qu’est-ce que tu fais là?


  —Il y a des cabinets médicaux dans les étages, pleurnicha l’homme. Ils sont vides le dimanche, j’y trouve des échantillons, des barbituriques, des amphétamines, des pilules pour maigrir, etc.


  —Comment tu t’appelles? demanda Stephen en ramassant son Beretta.


  —Joe D’Oforio. Mais on m’appelle Jodie.


  —Bon, Jodie, écoute. Est-ce que tu veux te faire de l’argent?


  


  ******


  


  —Alors? éclata Rhyme. Que se passe-t-il?


  —Il est encore dans le bâtiment à l’est de l’immeuble de sécurité. Il n’est toujours pas sorti dans la ruelle, répondit Sellitto.


  Il se trouvait avec Haumann, Dellray et Sachs dans une fausse camionnette de livraison, garée un peu plus haut devant le même pâté de maisons.


  —Pourquoi? Il faut bien qu’il sorte. Il n’y a aucune raison pour qu’il ne sorte pas.


  —Ils sont en train de vérifier étage par étage. Il n’est pas dans le bureau.


  La fameuse fenêtre ouverte, avec le rideau. L’appât était trop gros: le Valseur s’était méfié.


  Cinq minutes plus tôt, deux policiers avaient trouvé un carreau cassé au rez-de-chaussée. Le Valseur n’était pas passé par la porte d’entrée, mais il s’était préparé à donner l’assaut, puis quelque chose l’avait effrayé. Il était dans le bâtiment, mais nul ne savait où. Un serpent venimeux dans une chambre obscure. Où était-il? Que se disposait-il à faire? Rhyme n’en pouvait plus.


  Il y a tant de façons de mourir.


  


  ******


  


  —Qui n’a pas besoin d’argent? dit Jodie.


  —Alors, aide-moi à filer d’ici.


  —Mais tu fais quoi ici? C’est toi qu’ils cherchent?


  Stephen toisa de la tête aux pieds son triste interlocuteur.


  Un raté, mais ni fou ni bête. Stephen estima que, à court terme, mieux valait jouer la carte de la franchise. De toute façon, ce pauvre type n’avait que quelques heures à vivre.


  —Je suis venu pour tuer quelqu’un.


  —Oh la la! Alors, tu es de la mafia? Qui tu veux buter?


  —Jodie, tais-toi. Nous sommes dans une situation délicate.


  —Nous? Mais moi, je n’ai rien fait.


  —Sauf que tu te trouves là où il ne faut pas, au moment où il ne faut pas, avertit Stephen. Et c’est dommage pour toi, parce que personne ne croira que nous ne sommes pas ensemble. Donc, veux-tu m’aider?


  —Je n’ai pas envie de me faire trouer la peau.


  —Quand on est de mon côté, on ne risque rien.


  Les yeux ronds de Jodie se firent calculateurs.


  —Combien?


  —5000.


  Ce petit bon à rien essayait de marchander, mais la peur dans ses yeux fit place à la surprise.


  —Tu rigoles?


  —Je touche beaucoup plus que ça sur ce contrat, avoua Stephen en éclatant de rire. En plus, si on s’en sort, je pourrai de nouveau faire appel à toi.


  Il y eut un bruit lointain, des pas approchaient.


  Stephen tendit l’oreille. Au bruit, il comprit que l’homme était seul.


  —Alors, tu acceptes de m’aider?


  La question était oiseuse car, si Jodie refusait, il n’avait pas soixante secondes à vivre.


  —D’accord! acquiesça-t-il en tendant une main sincère.


  Stephen l’ignora et demanda:


  —Comment sort-on d’ici?


  —Tu vois ces parpaings là-bas? On peut les déplacer. Derrière, c’est une ancienne entrée réservée aux fournisseurs. Je peux te conduire jusqu’au métro. C’est là que je vis, dans une vieille station désaffectée.


  Jodie se dirigea vers les parpaings.


  —Non, murmura Stephen. Voilà ce que je te demande de faire. Mets-toi debout là, en face de la porte.


  —Mais il va me voir. Comme le nez au milieu de la figure!


  —Reste là et lève les mains.


  —Mais il va me descendre! gémit Jodie.


  Il essuya son visage en sueur.


  —Mais non. Il faut que tu me fasses confiance.


  —Bon, d’accord! soupira Jodie.


  Les pas approchaient. Stephen posa l’index sur ses lèvres et se mit à plat ventre, plaqué au sol.


  Les pas s’arrêtèrent, une silhouette apparut à la porte, vêtue d’un gilet pare-balles du FBI. L’homme s’engagea dans la pièce. Le pinceau de la torche fixée au canon de son arme balaya les murs. Quand il se posa sur l’estomac de Jodie, le policier eut une réaction que Stephen n’avait pas prévue: il commença à appuyer sur la détente.


  Le mouvement était imperceptible, mais Stephen savait reconnaître le raidissement de la position juste avant le tir. Il bondit, déviant l’arme et arrachant le fil du micro-cravate. Il enfonça son poignard sous le triceps du policier, lui paralysant le bras droit. L’homme hurla de douleur.


  «Ils ont ordre de tirer à vue, se dit Stephen. Pas de sommations. Ils me voient, armé ou pas, ils ouvrent le feu.»


  —Tu l’as poignardé! s’écria Jodie.


  —Tais-toi, répondit Stephen en bâillonnant l’agent avec un chiffon. La sortie!


  Jodie s’élança vers le trou dans le mur, tandis que Stephen remettait vivement le policier sur ses pieds. Tirer sans sommations! Lincoln l’Asticot avait décidé de le faire tuer. Stephen était furieux.


  Il rebrancha le casque sur l’émetteur-récepteur de sa victime et écouta. Il devait bien y avoir de douze à quinze policiers signalant leur présence au fur et à mesure qu’ils fouillaient le bâtiment. Le temps lui manquait. Stephen entraîna l’agent, tout hébété, dans le hall et ressortit son poignard.


  


  ******


  


  —Merde! s’exclama Rhyme en se bavant sur le menton.


  Thom vint l’essuyer, mais Rhyme se secoua avec colère.


  —Bo? appela-t-il dans son micro.


  —Je vous écoute, répondit Haumann depuis le véhicule de commandement.


  —Je pense qu’il nous a eus, et qu’il va tenter de sortir en force. Dites à nos agents de se regrouper en cellules défensives.


  —Attendez. Attendez… Oh non!


  —Bo? Sachs? Appel à tous!


  Pas de réponse. Rhyme entendit dans sa radio des éclats de voix:


  —Assistance médicale. Nous avons trouvé une traînée de sang… sous-sol. Innelman ne répond plus. Il était… Voilà Innelman. Grièvement blessé. Dieu, tout ce sang!


  


  ******


  


  —Rhyme, m’entendez-vous? demanda Sachs.


  —Je vous écoute.


  —Je suis dans le débarras au sous-sol. C’est un carnage.


  Les murs en ciment jaunâtre étaient déjà très sales, mais il y avait des giclées de sang partout, comme une ignoble peinture abstraite. «Pauvre Innelman», se dit-elle.


  Dans le hall de l’entrée, deux techniciens et Dellray, très inquiets, se penchaient sur Innelman.


  —Qu’est-ce qu’il t’a fait, John? Oh! mon Dieu!


  Le policier se redressa pour laisser travailler les secouristes.


  —Est-il toujours…? commença Dellray.


  —Vivant? Oui, mais il n’y a pas un instant à perdre.


  Les secouristes dispensèrent rapidement les premiers soins, puis chargèrent le policier sur un brancard et dévalèrent le couloir à toute vitesse, suivis de Dellray.


  —Est-ce qu’il a pu parler? demanda Rhyme à Amelia Sachs.


  —Non. Je ne suis pas sûre qu’ils puissent le sauver.


  —Pas de panique, Sachs. Il nous faut localiser le Valseur, s’il est encore dans le coin. Décrivez-moi ce débarras.


  —Eh bien, il y a une fenêtre donnant sur la ruelle. On dirait qu’il a tenté de l’ouvrir mais elle est scellée. Pas de porte.


  —Explorez minutieusement la pièce.


  Elle examina soigneusement les moindres recoins puis passa son aspirateur à piles pour recueillir des indices.


  —Est-ce que vous voyez quelque chose?


  Elle fouilla partout avec le pinceau de sa torche.


  —J’ai trouvé par où il s’est enfui, Rhyme. Il y a plusieurs parpaings déboîtés dans une cloison.


  —N’ouvrez pas. Faites venir les gars du SWAT.


  Elle fit descendre plusieurs agents, qui sortirent les parpaings et balayèrent de leurs torches le réduit de l’autre côté du mur.


  —Rien à signaler, lança enfin un agent.


  Pistolet au poing, Sachs se glissa dans la pièce humide: une pente étroite conduisait à un trou dans les fondations de l’immeuble. Elle éclaira avec sa torche les appuis sur lesquels le Valseur aurait normalement dû poser la main:


  —Youpee! Rhyme. Des empreintes digitales récentes… Attendez. Mais il y a aussi des empreintes de gants. Je ne comprends pas. Peut-être s’est-il cru en sûreté et a-t-il ôté ses gants? (Soudain, elle braqua l’étrange pinceau de lumière d’un vert jaunâtre sur le sol.) Oh, mais ce ne sont pas ses traces. Il est accompagné. Rhyme, il s’est trouvé un copain.


  


  ******


  


  —Alors, qu’avons-nous en main? demanda Rhyme.


  Sachs et Mel Cooper étudiaient les indices recueillis dans le sous-sol. En compagnie des agents du SWAT, Amelia avait suivi les empreintes jusqu’à un tunnel d’accès de la Con Ed, la compagnie d’électricité Consolidated Edison; là, ils avaient perdu la trace du Valseur et de son compagnon.


  Elle tendit à Cooper l’empreinte digitale recueillie. Il scanna la feuille pour charger l’empreinte dans son ordinateur et l’envoya pour comparaison avec une base de données: celle-ci comportait un système d’identification des empreintes relié à toutes les bases de données d’empreintes de criminels, de militaires et de membres de la fonction publique dans l’ensemble des États-Unis. Puis Sachs soumit deux feuillets transparents à Rhyme pour qu’il examine les empreintes de chaussures relevées dans le tunnel.


  —Les empreintes du Valseur correspondent à l’une de celles que l’on a relevées dans le bureau qu’il a forcé.


  —Ce sont des chaussures de travail ordinaires, observa Rhyme. Montrez-moi les autres de plus près, Sachs.


  Les autres empreintes étaient celles de chaussures de plus petite pointure, usées au talon; la chaussure droite avait un large trou, par lequel on distinguait l’empreinte du pied lui-même.


  —J’ai l’impression que son copain est un sans-abri, conclut Rhyme. D’ailleurs, quelqu’un qui laisse des empreintes digitales derrière lui ne peut pas être un professionnel. Il faut croire qu’il possède quelque chose dont le Valseur a besoin.


  —Un moyen de quitter l’immeuble, en tout cas.


  Passant à l’étude des indices, Cooper monta des échantillons sur une lame, qu’il glissa dans son microscope. Il brancha l’ordinateur de Rhyme pour que celui-ci profite des images.


  —Mode commande, curseur à gauche, ordonna Rhyme. Stop. Double clic. Il y a du ciment, constata-t-il en étudiant son écran, de la boue et de la poussière. Où avez-vous recueilli cela, Sachs?


  —J’ai gratté autour des parpaings et j’ai passé l’aspirateur par terre dans le tunnel. J’ai également trouvé derrière des caisses une cachette où quelqu’un a dû attendre un moment.


  —Bien. Mel, passe-moi ça au chromatographe.


  Le chromatographe se mit à vrombir et à séparer les composantes pour identification. Cooper examina l’écran, puis eut un hoquet de surprise:


  —C’est une pharmacie ambulante, Lincoln. Je vois du séco-barbital, du phénobarbital, de l’amobarbital…


  —Fichtre! grommela Sellitto. Barbituriques, amphétamines, je ne sais quoi encore… Donc, le Valseur a pris un dealer comme complice. Expliquez-moi ça.


  —Il y a de nombreux cabinets médicaux dans cet immeuble, observa Amelia Sachs. Peut-être que cet individu fauche des médicaments.


  —On a un message, annonça Cooper. Le rapport de l’AFIS sur les empreintes digitales. Ce gars-là est parfaitement inconnu.


  —Ça par exemple! éclata Rhyme.


  Il n’en revenait pas de jouer de malchance à ce point.


  —Qu’y a-t-il dans ce sac, Sachs? bougonna-t-il.


  Un mouchoir en papier portant une tache marron clair.


  —J’ai recueilli ça sur le parpaing qu’il a déplacé. Je pense que cette tache vient de ses mains.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire ça?


  —Parce que je me suis moi-même salie, et j’ai poussé ensuite un autre parpaing: j’ai fait la même marque.


  «Ça, se dit Rhyme, c’est mon Amelia.» Un instant, il se souvint de ce qui s’était passé la veille au soir, au moment qu’ils avaient passé étendus ensemble sur son lit. Il chassa cette pensée.


  —Et c’est quoi, Mel?


  —On dirait de la graisse. Elle est imprégnée de poussière, de boue, de débris de bois et de matières organiques. Mais très ancienne. Et puis, il y a cela.


  Rhyme examina quelques particules argentées qui brillaient sur l’écran de son ordinateur:


  —Du métal. Passe-le-moi au chromatographe.


  —Il y a un produit pétrochimique, conclut Cooper après analyse. Grossièrement raffiné, sans additifs. Le métal est du fer, avec des traces de manganèse, de silice et de carbone.


  —Voyons…, réfléchit Rhyme. Ce doit être de l’acier ancien obtenu à partir de fonte brute dans un four Bessemer.


  —Et là, il y a autre chose. Du goudron de houille.


  —De la créosote! hurla Rhyme. Je le tiens. C’est la première erreur notable du Valseur. Son copain est une carte routière ambulante.


  —Qui conduit où? demanda Amelia Sachs.


  —Au métro. Cette graisse est ancienne; l’acier vient de vieux équipements et de traverses des voies. La créosote a servi à traiter les traverses. Voilà pourquoi le Valseur avait besoin de lui: il lui fallait une cachette. Son camarade est probablement un drogué sans abri qui squatte un tunnel ou une station désaffectée.


  Rhyme s’aperçut soudain que tout le monde s’était tourné vers quelqu’un qui arrivait. Il se tut.


  —Dellray? demanda Sellitto d’un ton incertain. Qu’y a-t-il?


  —C’est Innelman. Il a perdu trop de sang. Il vient de mourir.


  Rhyme songea à l’agent de Dellray, Tony Panelli, probablement mort à présent, en ne laissant pour tout indice de ses pérégrinations que quelques grains de ce sable étrange. Et voici qu’un autre ami était parti le rejoindre.


  Dellray tourna vers Rhyme des yeux effrayants:


  —Vous savez pourquoi il l’a troué comme ça? Pour faire diversion. Pour nous retarder. Avez-vous des indices?


  —Pas énormément. Mais nous n’avons pas encore tout étudié.


  —Juste pour faire diversion, murmura Dellray avec dégoût. C’est quand même malheureux de mourir comme ça…


  Chapitre 7


  Heure: 24/45


  


  Home, sweet home! soupira Jodie.


  Un matelas, quelques frusques, des boîtes de conserve. Un ou deux livres. Jodie vivait dans une station de métro fétide, en plein centre-ville; l’endroit était fermé depuis des décennies. «Parfait pour les asticots», songea sombrement Stephen.


  Ils étaient à 2ou 3kilomètres du logement du FBI; ils avaient fait tout le trajet sous terre en passant d’une cave à l’autre, empruntant des tunnels et d’énormes égouts. Enfin, ils avaient pénétré dans le tunnel du métro et auraient avancé d’un bon pas si Jodie n’avait pas été dans un état lamentable.


  Une porte, barricadée de l’intérieur, donnait sur la rue. On voyait le jour gris entre les planches. Stephen jeta un coup d’œil dehors: quelques clochards gisaient au coin de la rue; les trottoirs étaient parsemés de vieilles bouteilles de bière et d’ampoules de crack usagées.


  Stephen entendit du bruit derrière lui: Jodie versait ses pilules volées dans des gobelets à café pour les trier. Le tueur ouvrit sa sacoche et lui compta 5000 dollars.


  —Tu es payé.


  Ébahi, Jodie tendit sa main maigre et prit la liasse.


  —Continue à m’aider, lui conseilla Stephen, et tu auras encore 10000.


  Le visage rougeaud et bouffi de Jodie s’éclaira; il fit le tour de ses gobelets, préleva une pilule et l’avala.


  —Méthamphétamine. Tu en veux une?


  —Je… Non merci, répondit Stephen.


  Jodie s’allongea sur le matelas et ferma les yeux.


  —10000, soupira-t-il.


  Au bout d’un moment, il demanda:


  —Tu l’as tué, hein?


  —Qui ça? demanda Stephen.


  —Dans l’immeuble là-bas, le flic?


  —Peut-être. Je n’en sais rien. Aucune importance.


  —Tu étais dans l’armée, hein? J’en étais sûr.


  Stephen fut sur le point de mentir, mais il se ravisa:


  —Non, avoua-t-il. J’ai failli faire l’armée ou plutôt les marines. Mon beau-père était un marine. J’ai essayé de m’enrôler, mais ils n’ont pas voulu de moi.


  —C’est bête. Pourquoi pas? Tu aurais fait un excellent soldat. (Jodie détaillait Stephen de la tête aux pieds, en hochant la tête.) Tu es balèze. Musclé. Moi, s’esclaffa-t-il, le seul exercice que je fais, c’est pour prendre la fuite quand des ados veulent me dépouiller. En plus, tu es beau gosse.


  —Ah bon? fit Stephen en rougissant.


  —Allons donc? Je suis sûr que ta copine te trouve beau.


  Stephen sentit comme un frisson de chair de poule. Les asticots s’étaient mis en mouvement.


  —Tu as de l’eau?


  Jodie lui désigna un carton d’eau minérale.


  —J’en ai volé une caisse.


  Stephen ouvrit deux bouteilles et entreprit de se laver les mains.


  —Tu n’as pas de copine, c’est ça? bafouilla Jodie.


  —Pas en ce moment, précisa Stephen. Je ne suis pas une pédale, au cas où tu te le demanderais.


  —Non, non, bredouilla Jodie qui planait complètement. Moi non plus, je n’en ai pas. Mais qui voudrait de moi?


  Stephen avait le visage qui le brûlait. Il se mit à frotter plus fort. Ses mains lui démangeaient. Brusquement, il fut balayé par un sentiment étrange: il avait l’impression de parler à quelqu’un capable de le comprendre.


  —Tu vois, je ne tue pas les gens pour le plaisir. Simplement, c’est mon métier. Par exemple, tu te souviens de ces étudiants qui ont été abattus par la garde nationale lors des manifestations contre le Viêt Nam à Kent State?


  —Bien sûr, tout le monde connaît.


  —Eh bien, à mon avis, c’était idiot de les tuer. À quoi cela a-t-il servi? Il aurait fallu identifier les meneurs et les supprimer. Infiltrer, évaluer, déléguer, isoler, éliminer.


  —C’est comme ça que tu t’y prends pour tuer les gens?


  —D’abord, tu infiltres le quartier. Puis tu évalues la difficulté du meurtre. Tu confies à quelqu’un le soin de détourner de la victime l’attention générale: tu leur fais croire que le danger vient d’un côté, mais il s’agit en fait d’un garçon de course ou d’autre chose et, pendant ce temps, tu arrives près de la victime dans son dos. Alors, tu l’isoles et tu l’élimines.


  —Tu sais, confessa Jodie. J’avais toujours cru que les tueurs à gages étaient fous. Mais toi, tu n’as pas l’air fou.


  —Je ne crois pas être fou, renchérit Stephen d’un ton neutre.


  —Et les gens que tu tues, ils méritent ça?


  —Eh bien, de l’avis de ceux qui me paient pour les tuer, ils le méritent.


  Jodie éclata d’un rire stupide, les yeux mi-clos.


  —Remarque, certains trouveront que ce n’est pas la meilleure façon de déterminer le bien et le mal.


  —D’abord, dis-moi toi ce qui est bien ou mal! continua Stephen. Certains tueurs professionnels appellent leurs victimes des «sujets». Il y en a un qui les appelle des «cadavres», même avant de les tuer. Je suppose que ça lui facilite le travail de les considérer déjà comme des cadavres. Moi, je m’en fiche. Je les appelle par leur nom. En ce moment, je suis sur la piste de la Femme et de l’Ami. Ce sont des gens que je vais tuer, un point c’est tout. Il n’y a pas de quoi en faire un fromage.


  Jodie absorba ces sages propos, et reprit:


  —Tu sais quoi? Je pense qu’au fond tu n’es pas méchant. Les méchants ont l’air innocent comme ça mais, au fond, ils sont mauvais. Alors que toi, tu es toi-même. D’après moi, c’est bien.


  Stephen commença par rougir puis finit par demander:


  —Je te fais peur?


  —Non, rétorqua Jodie. Je ne voudrais pas être ton ennemi, c’est sûr. Mais j’ai l’impression que nous sommes amis. Je ne pense pas que tu serais capable de me faire du mal.


  —En effet, confirma Stephen. Nous sommes partenaires.


  —Tu me parlais de ton beau-père. Il est toujours vivant?


  —Non, il est mort.


  Jodie cacha ses billets de banque à l’intérieur de son matelas crasseux.


  —Qu’est-ce que tu vas faire de cet argent?


  Jodie leva vers lui des yeux candides.


  —Est-ce que je peux te montrer quelque chose?


  Il sortit un livre de sa poche, dont la couverture éreintée portait le titre Enfin libre.


  —Je l’ai volé dans une librairie place St.Marks. C’est pour les gens qui veulent se défaire de leurs mauvaises habitudes: tabac, drogue et tout ça. C’est un bon bouquin. Il y a la liste des cliniques de désintoxication. J’en ai trouvé une dans le New Jersey. En un mois, ils te nettoient de la tête aux pieds.


  —Ça te fera du bien, approuva Stephen.


  —Que oui! renchérit Jodie. Mais ça coûte 14000.


  —Il y en a qui ne s’embêtent pas, observa Stephen, qui touchait 150000 dollars par contrat.


  Jodie soupira et s’essuya les yeux. Les drogues le rendaient larmoyant, comme le beau-père de Stephen quand il buvait.


  —Ma vie est un véritable gâchis, pleurnicha-t-il. Pourtant, j’ai été à l’université. Oui, monsieur. Et puis, j’ai travaillé dans une entreprise. Mais je me suis fait virer. J’ai toujours eu un problème avec les pilules. Que veux-tu…


  —Tu vas gagner l’argent qu’il te faut pour te faire désintoxiquer, lui promit Stephen en s’asseyant à côté de lui. Tu pourras reprendre ta vie en main.


  Et il posa la main sur le genou de Jodie, histoire de joindre le geste à la parole.


  


  ******


  


  Le sous-sol de New York comporte une douzaine de lignes de métro desservant les quatre arrondissements de l’agglomération; elles s’étendent en tous sur plus de 400 kilomètres.


  En compagnie de Sellitto, de Sachs et de Cooper, le criminologue étudiait une carte du réseau scotchée au mur. Il ordonna à son ordinateur de composer un numéro de téléphone et, quelques instants plus tard, il était en communication avec Sam Hoddleston, chef de la police des transports en commun. Rhyme lui apprit la présence du Valseur et de son partenaire.


  —Nous pensons qu’ils se terrent dans des galeries abandonnées, et nous avons des raisons de penser qu’ils sont à Manhattan. Nous sommes devant la carte et nous aurions besoin de vous pour nous aider à orienter nos recherches.


  —Je suis à votre service, répondit Hoddleston.


  —La poussière se compose surtout de sable de feldspath et de quartz. Il y a très peu de roche à proprement parler, aucun reste de roche n’ayant subi des explosions ou éclaté. Pas de calcaire, pas de micaschiste de Manhattan. Par conséquent, nous songeons plutôt au centre-ville, où les galeries du métro sont percées en terrain meuble et non dans le rocher.


  Hoddleston ne se montra guère optimiste. Il y avait des dizaines de tunnels de liaison, de quais et de portions de station qui, au fil des années, avaient été désaffectés. Mais il accepta de faxer une liste des sites les plus probables.


  Cinq minutes plus tard, c’était chose faite.


  —Bon, Sachs, au travail, dit Rhyme.


  Elle approuva de la tête tandis que Sellitto décrochait le téléphone pour demander à Haumann et à Dellray d’envoyer les équipes de recherche. Rhyme insista bien sur ses ordres:


  —Sachs, vous restez en deuxième ligne, d’accord? Vous recueillez des indices, n’oubliez pas. Seulement des indices.


  


  ******


  


  Léon dit «le Compère» était assis au bord du trottoir, à côté de son pote que tout le monde appelait «l’Ours» car il poussait partout un chariot à provisions bourré d’animaux en peluche, prétendument à vendre. Les deux clochards partageaient une ruelle à proximité du quartier chinois; ils vivaient de la consigne des bouteilles qu’ils ramassaient, et de menus larcins.


  Léon et l’Ours observaient le trottoir opposé: un autre sans-abri, noir et mal en point, y gisait de tout son long.


  —Il est en train de crever, décréta Léon.


  —Allons voir, répondit l’Ours.


  Ils traversèrent la rue, rapides comme des souris.


  Le malheureux était repoussant: jeans déchirés, chaussettes raides de crasse, pas de chaussures et une immonde veste qui portait les mots CATS… THE MUSICAL. Léon lui toucha la jambe; l’individu se réveilla en sursaut et s’assit.


  —Alors, mon gars, ça va? demandèrent-ils en reculant.


  Cats frissonna et se prit le ventre à deux mains. Il eut une longue quinte de toux.


  —Il fait peur. Allez, viens, proposa l’Ours, qui ne s’éloignait jamais de sa ménagerie de peluches.


  —Je ne me sens pas bien, grommela Cats. J’ai mal, mec.


  —Il y a un dispensaire dans…


  —Je ne veux pas mettre les pieds dans un dispensaire, gronda Cats comme si on l’avait insulté. Il me faut des médicaments. Vous en avez? Je peux payer. J’ai de l’argent.


  Àl’évidence, Cats vivait de récupération, et se débrouillait pas mal car, à côté de lui, il y avait un énorme sac de cannettes d’aluminium ramassées dans les poubelles.


  —On n’a pas de médicaments. Tu veux une bouteille? On a du T-bird.


  Cats se remit péniblement debout.


  —Je n’ai pas soif. Je me suis fait assaisonner par une bande de jeunes. J’ai besoin de médicaments.


  Il gémit en se tenant le côté.


  —Tu sais, lança Léon, le type qu’on a vu hier? Il essayait de nous vendre des pilules. Il avait un peu de tout.


  —J’ai de l’argent, répéta Cats en fouillant dans ses poches immondes. (Il en sortit trois billets de 20 dollars tout chiffonnés.) Tu vois? Et où il est ce gars?


  —Du côté de City Hall. Dans une vieille station de métro.


  —Oh la la! j’me sens pas bien. Pourquoi qu’on m’a tapé dessus? J’étais en train de ramasser des cannettes, c’est tout. Bon, je vais aller le trouver. Comment qu’y s’appelle?


  —Jodie, répondit Léon.


  —Jodie. Aïe, faut que je me soigne. J’me sens pas bien, mon pote, pas bien du tout.


  Il s’éloigna d’un pas chancelant en marmonnant, son sac de boîtes en remorque.


  


  ******


  


  Assis sur le matelas à côté de Jodie, Stephen écoutait l’enregistrement des écoutes téléphoniques sur la ligne de Hudson Air. Ron Talbot se chamaillait avec une entreprise qui vendait des pièces détachées de turbines. Un dimanche, ce n’est pas facile de se faire livrer. Pas d’autre appel téléphonique. Il raccrocha sèchement, agacé. Est-ce que la Femme et l’Ami étaient encore dans le logement de haute sécurité? Est-ce qu’ils avaient déménagé? Qu’est-ce que Lincoln, le roi des asticots, pouvait avoir derrière la tête? Était-il vraiment un génie?


  Et qui était-ce? Stephen tâchait de l’imaginer comme une cible dans le réticule de sa lunette Redfield. Mais il parvenait seulement à visualiser une masse grouillante d’asticots, et ce visage qui l’avait observé calmement à travers un carreau sale.


  Il sursauta car Jodie venait de lui adresser la parole.


  —Comment?


  —Qu’est-ce qu’il faisait, ton beau-père?


  —Lou? Bof, des petits boulots, surtout. Il chassait beaucoup, il péchait. Il est revenu du Viêt Nam couvert de décorations. Il s’était infiltré derrière les lignes ennemies, il avait tué cinquante-quatre Viets. Des hommes politiques, des grosses légumes.


  —Et c’est lui qui t’a enseigné le métier?


  —Il m’a mis sur le chemin.


  Enfant, Stephen suivait Lou qui patrouillait dans les collines. Des gouttes de sueur brûlante leur ruisselaient le long du nez et dans le pli de leurs index posés sur la détente de leurs carabines Winchester. Ils restaient parfois en embuscade dans les hautes herbes pendant des heures.


  —Ne louchez pas de l’œil gauche, soldat.


  —A vos ordres; chef.


  Ils tiraient des écureuils, des dindons, des chevreuils, pendant la saison de chasse ou pas, des ours quand ils en trouvaient.


  —Tuez, soldat Regardez-moi.


  Ka-boum! Le coup de poing sur l’épaule, le regard effaré de l’animal foudroyé.


  Le soir, ils s’asseyaient autour d’un feu, dans la cour derrière la maison; les étincelles s’envolaient vers le firmament et, par la fenêtre ouverte, il voyait sa mère faire la vaisselle. Lou était trapu: à quinze ans, Stephen était aussi grand que lui. Lou parlait, parlait, parlait– que Stephen écoute ou pas– et se rinçait de temps en temps le gosier d’une lampée de Jack Daniel.


  —Demain, je veux te faire tuer un chevreuil au couteau. Vous êtes capable, soldat?


  —Oui, chef. Je peux le faire, chef.


  —Maintenant, soldat, que faire quand on tombe sur une femelle avec ses petits? Il faut s’approcher, ça, c’est le plus dur. Pour tuer la biche, menacer le faon. Vous faites un mouvement en direction de son petit, et c’est elle qui viendra à vous. Alors, chlack! frappez à la carotide, lançait-il en avalant une autre goulée. Ah! mon garçon, ça c’est la vraie vie!


  Puis Lou rentrait pour inspecter les assiettes; si, par malheur, il lui arrivait de tomber sur une trace de gras, de dehors, Stephen entendait les claques tandis que, couché sur le dos à côté du feu, il regardait les étincelles s’envoler vers la lune inerte.


  —Comment se fait-il qu’ils ne t’aient pas pris dans les marines? demanda Jodie.


  —Oh! avoua Stephen, j’ai fait des bêtises quand j’étais môme. Il y avait un type dans notre ville. Une vraie brute. Je l’ai surpris en train de tordre le bras d’une femme. Elle était malade, pourquoi lui faire mal comme ça? Je lui ai dit d’arrêter, sinon je le tuais. Alors, les choses ont dérapé. J’ai pris un caillou et je l’ai cogné. J’ai fait deux années de prison pour meurtre. À cause de mon casier, j’ai pas pu entrer dans les marines.


  —Ça, déclara Jodie, ce n’est pas juste. J’en suis désolé pour toi, ajouta-t-il, les yeux brillants.


  Stephen, qui n’avait jamais eu de mal à fixer quelqu’un dans les yeux, ne put soutenir le regard vert de Jodie. Il lui vint alors une image saugrenue: lui et Jodie dans la cabane, en train de chasser et de pêcher, et de faire leur cuisine sur un feu de camp. Il se leva d’un bond et alla regarder par la fenêtre. Il n’y avait personne dans la rue, sauf quelques clochards: quatre Blancs et un Noir. Stephen concentra son attention sur le Noir qui traînait un énorme sac-poubelle plein de boîtes de bière et de sodas; il gesticulait en proposant le sac à l’un des Blancs qui secouait la tête. Stephen les regarda marchander quelques minutes, puis il revint au matelas et s’assit à côté de Jodie.


  —Voyons maintenant ce que nous allons faire. Il y a des gens sur ma piste.


  —J’ai l’impression, s’esclaffa Jodie, après ce qui s’est passé dans l’immeuble, qu’il y a pas mal de gens sur tes traces.


  —Il y en a un en particulier. Il s’appelle Lincoln.


  —Qui est-ce?


  «Un asticot…»


  —Peut-être un flic. Peut-être un agent du FBI, ou un consultant. Je ne sais pas au juste.


  Stephen se souvenait de la manière dont la Femme avait décrit Lincoln à Ron: on aurait dit qu’elle parlait d’un gourou. De nouveau, il eut la chair de poule.


  —Ça fait deux fois qu’il m’empêche de faire mon travail. J’essaie de comprendre comment il s’y prend et je n’y arrive pas.


  —Qu’est-ce que tu cherches à savoir?


  —S’il va les faire sortir du logement de haute sécurité.


  —Faire sortir qui? Les gens que tu essaies de tuer?


  —Ouais. Il va essayer de se montrer plus malin que moi.


  —On dirait, souffla le gringalet, que cela te remue pas mal.


  —Je n’arrive pas à me le représenter. Je n’arrive pas à prévoir ses décisions. Tous les autres qui ont cherché à m’avoir, je les ai déjoués sans problème.


  —Qu’est-ce que tu veux que je fasse? demanda Jodie.


  Stephen fouilla dans sa sacoche et en sortit un téléphone portable noir, qu’il tendit à Jodie.


  —Prends ça.


  —Un portable! Mazette!


  Jodie le tournait dans tous les sens comme s’il n’en avait jamais vu.


  —Tout tireur embusqué a besoin d’un guetteur. Il identifie la cible et mesure la distance, des trucs comme ça.


  —Et tu veux que je te serve de guetteur?


  —Voilà. Tu comprends, je crois que Lincoln va les déménager. C’est un pressentiment. Bon, conclut-il en regardant sa montre. Voilà ce que nous allons faire. À midi et demi, tu descendras la rue et tu surveilleras l’immeuble. Tu pourrais fouiller quelques poubelles, ou ramasser quelques boîtes en alu.


  —Ou des bouteilles. C’est ça que je fais tous les jours.


  —Il faudra que tu repères dans quel genre de voiture ils montent, puis que tu m’appelles pour me prévenir. J’attendrai au coin de la rue dans une voiture; mais il faudra que tu te méfies, car ils risquent de nous lancer sur de fausses pistes.


  —D’accord, je dois pouvoir faire ça. Mais ce truc, signala Jodie en regardant le téléphone, j’sais pas comment ça marche.


  —Pour appeler, il faut que tu le mettes dans cette position.


  —Mais dis-moi, continua Jodie après la leçon, une fois que tout cela sera fini et que je serai désintoxiqué, il faudrait qu’on se revoie. On pourrait prendre un jus de fruit, un café, je ne sais pas, moi, hein? Ça te dirait?


  —Mouais, acquiesça Stephen, on pourrait…


  Soudain, des coups violents retentirent à la porte.


  Pivotant comme un derviche, Stephen dégaina en un éclair et braqua son arme des deux poings.


  —Ouvrez! hurlait quelqu’un dehors. Ouvrez-moi. Tu es là? Jooo-die, où es-tu?


  Stephen s’avança jusqu’à la fenêtre condamnée et regarda dehors par une fente. C’était le clochard noir qu’il avait remarqué de l’autre côté de la rue.


  —Où il est, le petit mec? braillait le clochard. Ohé! Jodie!


  —Tu le connais? murmura Stephen.


  Jodie regarda dehors, haussa les épaules et chuchota:


  —J’en sais rien.


  —Je sais que tu es là, insistait le sans-abri. Jo-die! Jo-die!


  —Il va repartir, supposa Jodie.


  —Attends, suggéra Stephen. Il pourrait nous être utile. Tu te souviens de ce que je t’ai dit: déléguer. Celui-là fait l’affaire: il fait peur rien qu’à le voir. Si tu le prends avec toi, tout le monde le regardera lui, et personne ne fera attention à toi.


  —Il me faut un truc, mec, gémissait le Noir. Allons, ouvre-moi. Je commence à trembler.


  Et il décocha un grand coup de pied dans la porte.


  —Sors, ordonna Stephen. Dis-lui que tu lui donneras ce qu’il lui faut s’il vient avec toi. Dis-lui de faire les poubelles pendant que toi tu surveilleras la circulation. Ce sera parfait.


  —Bon, d’accord, acquiesça Jodie. (Il sortit.) Oh, doucement! ordonna-t-il à Cats. Qu’est-ce que tu veux?


  Stephen regarda le Noir observer Jodie de ses yeux égarés.


  —On dit que tu vends des pilules, mon pote. J’ai de l’argent.


  —D’accord, acquiesça Jodie. Mais il faut d’abord que tu me rendes un service. Il faut que tu m’aides à ramasser des boîtes.


  —Des boîtes? Pourquoi? Tu as besoin de quatre sous?


  —Je te ferai cadeau des pilules mais il faut que tu m’aides.


  —Cadeau? répéta le Noir en jetant les yeux alentour comme pour trouver quelqu’un capable d’expliquer pareille aberration. Et les boîtes, tu veux que je les cherche où?


  —Attends, coupa Jodie en le plantant là.


  Il rentra et prévint Stephen:


  —Il a accepté.


  —Bien joué, répondit Stephen avec un sourire.


  Jodie se disposait à ressortir, mais Stephen le retint:


  —Hé!


  Le gringalet s’arrêta et Stephen lança brusquement:


  —Je suis content de t’avoir rencontré.


  —Moi aussi… partenaire.


  Et il tendit la main à Stephen.


  —Partenaire! répéta Stephen.


  Il avait une envie violente d’enlever son gant pour sentir la peau de Jodie sous ses doigts, mais il s’abstint.


  Le métier d’abord.


  Chapitre 8


  Heure: 25/45


  


  —À mon avis, tu as tort, Lincoln! déclara Lon Sellitto. Il faut les loger ailleurs. Il va repasser à l’attaque.


  —Non, affirma Rhyme. Il les traquera où qu’ils aillent. Là où ils sont, nous maîtrisons tous les paramètres et nous savons comment il a fait sa première approche. Nous avons une excellente couverture pour lui tendre une embuscade.


  —C’est juste, concéda Sellitto.


  —Cela aussi le prendra au dépourvu. Il est en train de réfléchir. Si nous les menons autre part– et je pense que c’est cela qu’il a prévu–, il tâchera d’intervenir pendant le transport. Et vous savez qu’il est plus difficile de garantir la sécurité sur la route que dans des locaux bien connus. Non, il nous faut les laisser où ils sont et anticiper la prochaine tentative.


  Un des policiers de faction à la porte d’entrée se présenta dans la pièce, tendit une enveloppe à Thom, qui l’ouvrit.


  —Le FBI a déniché un spécialiste du sable, dit-il.


  C’était l’autre affaire. Rhyme parcourut le compte rendu d’analyse: «La substance envoyée pour analyse n’est pas, à proprement parler, du sable mais de l’oolithe, une roche détritique issue du corail que l’on rencontre sur les récifs coralliens. Elle contient des échantillons d’annélides marins et de coquilles de gastéropodes. L’origine la plus probable se situe dans la partie nord des Antilles: Cuba, les Bahamas.»


  Intéressant. Une fois le Valseur coffré, Sachs et Rhyme pourraient revenir à cette affaire d’agent disparu.


  


  ******


  


  En silence, le groupe d’intervention d’urgence, l’ESU, cernait la station de métro. Plusieurs personnes du quartier avaient signalé qu’un drogué y vendait des médicaments volés. Il était frêle et chaussait probablement une petite pointure.


  La station n’était qu’un simple renfoncement dans la paroi du tunnel. Les équipes de l’ESU prirent position, tandis que les spécialistes installaient leurs micros et leurs capteurs à infrarouges, et que d’autres policiers interdisaient la circulation. L’officier qui commandait l’opération retira Amelia Sachs de l’entrée principale, où elle aurait pu se trouver sur la ligne de tir; il lui confia la garde d’une issue barricadée et cadenassée. Elle se demanda si Rhyme ne s’était pas mis d’accord avec Haumann pour qu’elle ne soit exposée à aucun risque.


  Une petite pluie froide tombait du ciel gris sale, tambourinant sur les détritus entassés devant les grilles. Le Valseur était-il à l’intérieur? Elle était furieuse d’être tenue à l’écart.


  Elle descendit les marches et s’aplatit contre la paroi. Elle examina les barres de fer, les chaînes et le cadenas rouillé. Puis glissa le regard à l’intérieur: le noir total, pas un bruit.


  «Où est-il? Et pourquoi ce retard?»


  Elle eut la réponse au bout de quelques instants: à la demande de Haumann, on attendait des renforts.


  «Quelle folie, se dit-elle. Quelle erreur!» Il suffisait au Valseur de regarder un instant dehors: dès lors qu’il n’y avait plus ni voitures, ni taxis, ni même de piétons, il saurait que le quartier était bouclé. Ce serait un bain de sang. C’était évident.


  Amelia Sachs remonta jusqu’au trottoir. Il y avait une épicerie à quelques pas. Elle acheta deux bonbonnes de gaz butane et emprunta au boutiquier une tige d’acier de 1,50m de long, dont il se servait pour baisser son rideau métallique.


  Elle revint devant l’entrée barricadée, glissa son levier dans un maillon de la chaîne, et lui imprima un mouvement de torsion jusqu’à ce que la chaîne soit parfaitement tendue. Elle enfila alors un gant de caoutchouc et vida le butane sur le métal, qui se couvrit de givre au contact du gaz liquide. Elle avait appris des tas de choses lorsqu’elle était îlotier à Times Square; elle connaissait si bien les techniques d’effraction qu’elle aurait pu en faire un second métier. Elle saisit la barre métallique des deux mains et commença à tourner. Avec un léger craquement, le maillon gelé cassa en deux. Elle fit coulisser la chaîne et la posa doucement sur un tas de feuilles mortes, puis poussa la porte et dégaina son Glock en se disant: «Je t’ai raté à 300 mètres, je t’aurai à 30.» Un instant, la pensée de Rhyme l’effleura: il serait furieux s’il la voyait faire, mais il n’était pas là.


  Elle s’enfonça dans le couloir obscur, sauta l’antique tourniquet de bois et s’engagea sur le quai en direction de la station. Elle n’avait pas fait 10 mètres qu’elle entendit des voix:


  —Il faut que je parte. Pigé? Alors, fiche-moi le camp.


  C’était la voix d’un Blanc: celle du Valseur?


  Le cœur battant, elle s’obligea à respirer profondément.


  —Quoi? Qu’est-ce que tu racontes?


  Une autre voix, celle d’un Noir.


  —J’ai de l’argent. J’ai 60dollars. Tu sais ça?


  —J’ai changé d’avis, vu? Je vais te donner des pilules.


  —Tu ne m’as pas dit où on allait, hein? Où? Dis-moi!


  Amelia Sachs commença à monter les escaliers à pas comptés.


  —Tu ne vas nulle part. Tu t’en vas, c’est tout. Tiens, voilà du Néocodion. Prends ça et dégage.


  —Tout ça! Et je ne te dois rien? s’esclaffa l’autre.


  Sachs arrivait au sommet des marches. Elle avait presque vue directe sur la station proprement dite, et le doigt sur la détente. «S’il avance de quinze centimètres, ma fille, tu l’effaces. Oublie les règles. Oublie…»


  Soudain, l’escalier s’effondra.


  Un grognement rauque lui échappa tandis qu’elle tombait.


  Elle avait posé le pied sur un piège: la marche du haut reposait sur deux cartons à chaussures vides, qui avaient plié sous son poids et l’avaient fait basculer et dégringoler les escaliers jusqu’en bas. Son pistolet lui échappa et quand elle hurla «Dix treize», elle comprit que le cordon de sa radio avait été arraché.


  Avec un bruit sourd, Sachs s’écrasa sur le sol en béton, sa tête donna contre la rampe. Elle roula sur le ventre, étourdie.


  —Superbe! s’exclama l’homme blanc du haut des escaliers.


  —Mais qui est-ce? demanda le Noir.


  Elle releva la tête: le Blanc empoigna une batte de base-ball et dévala les escaliers.


  «Je suis fichue. Il va me tuer.»


  Elle avait un couteau à cran d’arrêt dans sa poche. Rassemblant toutes ses forces, elle roula sur le dos afin de sortir sa dernière arme, mais il était trop tard. Il posa un pied sur le bras de la jeune femme, la clouant au sol, et prit le temps de la dévisager.


  «Oh, Rhyme, j’ai tout gâché. J’aurais préféré qu’on ait une autre nuit d’adieu. Pardon… Pardon!»


  Le petit homme plongea la main dans la poche de Sachs et trouva le couteau, qu’il jeta à quelques pas.


  —Maintenant, explique-moi un peu ce que tu fabriques ici, bougonna-t-il en balançant sa batte d’un air détaché. Qui es-tu?


  —Elle s’appelle mademoiselle Amelia Sachs, répondit le sans-abri, qui brusquement n’avait plus du tout l’air d’un clochard.


  D’un geste vif, il arracha la batte des mains de Jodie.


  —Et, sauf erreur de ma part, elle est là pour trouer ta gentille petite peau, et moi aussi.


  Amelia Sachs, bouche bée, vit soudain le Noir, qui n’était autre que Fred Dellray, pointer un énorme pistolet automatique sur l’homme ahuri.


  —Tu es flic? bredouilla-t-il. Ça, c’est bien ma chance!


  —Rien à voir, rétorqua Dellray. Il ne faut pas confondre bêtise et malchance. Maintenant, je vais te passer les menottes. Pas de faux mouvement, autrement tu risques d’attendre des mois et des mois pour t’en remettre. Nous sommes bien d’accord là-dessus?


  


  ******


  


  —Et ça, c’est quoi? demanda Rhyme en faisant avancer son fauteuil d’un léger souffle dans son embout buccal.


  —Un débris tombé d’une poubelle, suggéra Fred Dellray qui sortait de la douche et avait endossé son complet vert préféré.


  Il posa sur Jodie un regard à lui glacer les sangs.


  —Vous m’avez trompé, bégaya le malheureux.


  —Tais-toi, paquet d’os.


  On attendait Sachs d’un moment à l’autre. Les secouristes l’avaient emmenée faire une radio des côtes. Rhyme était consterné que ses recommandations de la veille au soir soient restées sans effet: elle était descendue dans le métro seule à la poursuite du Valseur.


  «Elle est aussi entêtée que moi», songea-t-il.


  —Mais je n’allais faire de mal à personne, protesta Jodie.


  —Tu es dur de la feuille? Je t’ai dit de la fermer.


  —Je ne savais même pas qui c’était.


  —Non, et le petit écusson d’argent qu’elle portait?


  —Parle-nous un peu de ton copain, suggéra Sellitto.


  —Ce n’est pas mon copain. Il m’a enlevé. J’étais…


  —Tu fais du trafic de pilules. On est au courant, continue.


  —Il m’a avoué qu’il était chargé de tuer des gens. J’ai eu peur qu’il ne me tue moi aussi. Il m’a dit de me tenir tranquille, et ce flic est arrivé. Je ne savais pas qu’il allait le tuer. Alors, il m’a dit qu’il allait me payer pour le faire sortir de là, et je l’ai conduit dans le tunnel jusqu’au métro.


  —Pour qui travaille-t-il? demanda Sellitto. Il t’a donné des noms?


  —Non, avoua Jodie d’une voix chevrotante. Écoutez, continua-t-il en se tournant vers Dellray, il voulait votre aide à vous aussi. Mais dès que je l’aurais quitté, j’aurais foncé à la police. Sûr. Il me faisait peur, ce type.


  —Que t’avait-il demandé de faire? interrogea Rhyme.


  —Il m’a demandé de faire les poubelles devant un immeuble en ville et de surveiller les voitures qui sortiraient. Ensuite, je devais l’appeler avec ce téléphone. Mais je serais venu vous trouver.


  —À qui veux-tu faire croire ça? s’esclaffa Dellray.


  —Si, je jure, insista le dealer. Je m’étais dit que sa tête devait être mise à prix.


  Rhyme, ayant observé les yeux avides du dealer, était tenté de le croire; il échangea un regard avec Sellitto, qui hocha la tête.


  —Si tu nous aides à partir de maintenant, grommela Sellitto, on tâchera de t’éviter la prison. Je ne sais pas s’il y aura une prime au bout. Peut-être. Quand étais-tu censé être sur place?


  —À 12h30.


  Il restait cinquante minutes.


  —Donne-nous son signalement.


  —Trente à trente-cinq ans, je dirais. Pas grand. Mais solide, balèze. Cheveux noirs en brosse, visage rond.


  —Il t’a dit son nom? Il t’a donné des infos? D’où est-il?


  —Je n’en sais rien. Il a un accent du Sud. Ah! oui, une chose. Il m’a dit qu’il avait tué un gars quand il était môme.


  —Môme? cracha Rhyme avec consternation. Les casiers judiciaires des mineurs sont introuvables.


  —Quoi d’autre? aboya Dellray.


  —Écoutez, supplia Jodie, je ne suis pas un petit saint, mais je n’ai jamais fait de mal à personne. Ce type m’a enlevé, il est armé jusqu’aux dents, et fou à lier. Et moi, j’ai eu la peur de ma vie. Vous auriez fait la même chose que moi. Alors si vous voulez m’arrêter, faites-le mais je n’ai rien d’autre à dire, vu?


  Amelia Sachs entra dans la pièce. Jodie reprit:


  —Dites-leur, dites-leur que je ne vous ai pas fait de mal.


  Elle l’observa avec l’intérêt qu’elle aurait eu pour une boulette de chewing-gum usagée.


  —Il allait m’éclater la tête avec une batte de base-ball.


  —C’est même pas vrai!


  —Ça va, Sachs? demanda Rhyme.


  —Un bleu, c’est tout, dans le dos.


  Sellitto, Sachs et Dellray se concertèrent avec Rhyme. Sellitto et Dellray croyaient ce que disait le gringalet, mais il fallait lui tenir la bride serrée.


  Rhyme acquiesça à contrecœur; il semblait impossible de court-circuiter le Valseur sans l’aide de ce déchet humain.


  —Bon, voilà ce qu’on te propose, déclara Sellitto. Tu nous aides, tu lui téléphones comme il le demandait et (je dis bien et) nous lui mettons la main au collet. Nous retirons toutes les charges qui pèsent contre toi, et tu touches une prime.


  —Combien? demanda Jodie. Il me faut payer mon programme de désintoxication. Il me manque encore 10000.


  —Combien nous reste-t-il dans la caisse des indicateurs? demanda Sellitto à Dellray.


  —On peut y arriver, répliqua l’agent.


  —Vrai? demanda Jodie, tout épanoui. Alors, je ferai tout ce que vous me demanderez.


  


  ******


  


  Stephen se glissa de ruelle en ruelle, prit des bus, esquiva tous les flics qu’il repérait, et ce faisant il repensait à Jodie et à ses derniers mots: oui, peut-être pourraient-ils se retrouver une fois le travail achevé. Prendre un vrai café bien fort comme celui que la mère de Stephen préparait pour son beau-père: de l’eau frémissante et exactement deux cuillerées à soupe, bien rases, sans perdre le moindre grain de café moulu. Quant à la pêche et à la chasse, était-ce vraiment impensable? Il n’était pas trop tard pour qu’il change son fusil d’épaule: il pouvait demander à Jodie d’annuler sa mission, et tâcher d’en finir seul avec la Femme et l’Ami.


  —Annuler, soldat? Qu’est-ce que vous racontez?


  —Rien, chef. J’envisage toutes les éventualités, chef.


  Stephen descendit du bus et se glissa dans une ruelle derrière une caserne de pompiers sur Lexington Avenue. Il posa sa sacoche derrière la poubelle d’un immeuble et sortit de son fourreau le couteau qu’il portait sous sa veste.


  Jodie. Ce regard qu’il avait eu… «Moi aussi, je suis heureux de t’avoir rencontré, partenaire.»


  Stephen eut un brusque frisson. Il ferma les yeux et s’appuya contre le mur de brique.


  —Soldat, que se passe-t-il?


  —Chef, je…


  —Quoi? Crachez le morceau, soldat. Et plus vite que ça!


  —Chef j’ai surpris l’ennemi en train de tenter une opération de guerre psychologique. L’opération a échoué. Je suis prêt à poursuivre comme prévu, chef.


  Et Stephen comprit, en ouvrant la porte de derrière de la caserne de pompiers, qu’il ne changerait plus ses projets. Pas question de gâcher cette occasion surtout que celle-ci offrait la chance de tuer non seulement la Femme et l’Ami, mais également Lincoln l’Asticot et la femme policier aux cheveux roux. Dans une quinzaine de minutes, Jodie appellerait Stephen, qui entendrait sa voix pour la dernière fois.


  Infiltrer. Évaluer. Déléguer. Isoler. Éliminer. Vraiment, il n’avait plus le choix. «D’ailleurs, de quoi diable on aurait pu parler après avoir bu notre café?»


  


  ******


  


  Rhyme était à présent seul dans sa chambre à l’étage, écoutant les communications sur la fréquence spéciale police. Il n’en pouvait plus; il était midi. C’était dimanche. Il avait à peine dormi et se sentait épuisé par ses efforts pour pénétrer les pensées du Valseur.


  Cooper était au laboratoire. Tous les autres se trouvaient au logement de sécurité, y compris Sachs. Rhyme, Sellitto et Dellray s’étaient finalement mis d’accord sur la façon de contrer ce qu’ils pensaient être la prochaine tentative du Valseur pour tuer Percey Clay et Brit Hale; puis Thom avait pris la tension de Rhyme et, faisant preuve d’autorité, avait envoyé son patron au lit. Une fois dans l’ascenseur, Rhyme était resté silencieux, se demandant s’il avait pris les bonnes décisions.


  Il laissa aller sa tête sur son oreiller. Thom lui avait posé son casque sur les oreilles, le micro branché sur le système de reconnaissance vocale. En dépit de son épuisement, Rhyme s’était imposé de donner de nouveaux ordres à l’ordinateur afin de se mettre à l’écoute de la fréquence radio spéciale police. Ce système était vraiment incroyable: il lui faisait presque oublier son handicap. Après l’accident, il s’était résigné à ne plus connaître de vie proche de la normale. Pourtant, grâce à cette machine, il se sentait de nouveau parfaitement opérationnel.


  Il fit un mouvement circulaire de la tête et se laissa aller en arrière, contre l’oreiller. Il tâchait de ne pas penser à son fiasco avec Sachs la veille au soir.


  La radio crépita:


  —Nous sommes tous au dernier étage, annonça Sachs, avec Jodie. Attendez. Voilà la camionnette.


  Un 4×4 blindé équipé de vitres réfléchissantes arriva avec quatre policiers du groupe d’intervention d’urgence. Ce véhicule devait servir d’appât. Il serait suivi par une camionnette de plombier transportant six hommes du 32-E; deux policiers avaient été désignés en supplément pour servir de leurres.


  —Les leurres sont au rez-de-chaussée, annonça Sachs. Les voilà qui partent. Ils sont partis.


  Avec un déclic, la radio se tut. Nouveau déclic. Sellitto:


  —Ils ont embarqué. On dirait que tout se passe bien. Ils démarrent. Les voitures suiveuses sont prêtes.


  —Ça va, coupa Rhyme. Dites à Jodie de faire son appel.


  —D’accord, Line. C’est parti.


  Il ne lui restait qu’à attendre pour savoir si, cette fois, il s’était montré plus malin que le Valseur.


  


  ******


  


  Le téléphone portable de Stephen sonna; il l’ouvrit d’une détente du pouce.


  —Allô.


  —Salut. C’est moi. C’est…


  —Je sais, confirma Stephen. Pas de nom.


  —Ah! oui, bien sûr, répondit Jodie aussi nerveux qu’un raton laveur en cage. Eh bien, voilà. J’y suis.


  —Bien. Et tu as le Nègre pour t’aider?


  —Ouais. Il est là.


  —Et où êtes-vous au juste?


  —En face de l’immeuble, de l’autre côté de la rue. Une camionnette vient juste de partir, une grosse Yukon avec des vitres réfléchissantes.


  —Ça veut dire qu’elles sont blindées.


  —Ah bon, tu crois? Eh bien, tu en sais des choses.


  «Et toi, tu vas mourir», se dit Stephen par-devers lui.


  —Il y a un homme et une femme qui ont fait toute la ruelle en courant, encadrés par une dizaine de policiers. Je suis sûr que c’est eux. Est-ce que tu es dans ta voiture?


  —Bien sûr, confirma Stephen. Une petite japonaise. Je vais les suivre jusqu’à ce qu’on arrive dans un coin tranquille.


  —Tu les vois? demanda Jodie qui n’avait pas l’air d’en mener bien large.


  —Oui, confirma Stephen. Je suis en train de déboîter.


  —Une japonaise? demanda Jodie. Une Toyota, ou quoi?


  «Sale petit traître», songea Stephen avec amertume. En réalité, il regardait la Yukon et les camionnettes leurres passer en trombe devant lui; mais il n’était pas dans une voiture japonaise. Il venait de voler l’uniforme d’un pompier et se trouvait à un angle de rue, à 30 mètres exactement de l’immeuble du FBI, consultant de visu la fausseté des informations de Jodie: ni ce dernier ni le Noir n’étaient là.


  Il sortit son détonateur télécommandé, régla la fréquence sur la charge explosive cachée à l’intérieur du téléphone portable de Jodie et arma le dispositif.


  —Reste en ligne! annonça-t-il.


  —Pardi! s’esclaffa Jodie. À vos ordres, chef!


  Stephen enfonça le bouton «Transmit».


  L’explosion fit un vacarme invraisemblable. Les vitres tremblèrent et un million de pigeons s’envolèrent. Stephen vit une avalanche d’éclats de verre et de bois dégringoler du dernier étage du bâtiment pour s’écraser dans la ruelle. Il aurait cru Jodie plus près, peut-être dans une voiture de police devant l’immeuble. Mais quelle chance incroyable que Jodie ait été à l’intérieur! C’était vraiment parfait.


  Il se demanda qui d’autre était mort dans l’explosion. Lincoln l’Asticot? La fille aux cheveux roux? Quelques minutes encore et tout le reste de l’équipe allait les rejoindre.


  


  ******


  


  Rhyme commanda à son ordinateur de couper la radio et de répondre au téléphone qui sonnait.


  —Lincoln, annonça Lon Sellitto. Il a fait sauter la charge.


  —Je sais.


  Rhyme avait entendu; l’appartement du FBI était à 1,5km de sa chambre à coucher, mais sa fenêtre avait vibré et les faucons pèlerins, outrés du tapage, s’étaient envolés.


  Rhyme avait compris que le téléphone était piégé grâce aux minuscules copeaux de polystyrène que Sachs avait recueillis parmi les indices dans la station de métro. Et puis, il y avait également des résidus de plastic. Rhyme avait tout bonnement fait le rapprochement avec le polystyrène du téléphone que le Valseur avait donné à Jodie, puis il avait appelé les démineurs. Deux détectives avaient rendu le téléphone inoffensif, puis avaient monté une charge explosive beaucoup moins puissante avec le même circuit de mise à feu dans un bidon de pétrole à proximité d’une fenêtre de l’appartement de sécurité, pointé vers la ruelle comme un mortier.


  Rhyme avait supposé que la tactique du Valseur consistait à se servir de la bombe pour détourner l’attention de la camionnette, afin de lui donner une meilleure chance de faire mouche. Le tueur avait en outre prévu que Jodie le trahirait. Au fond, Rhyme admirait le génie malfaisant de son adversaire.


  —Nous avons deux voitures suiveuses derrière une Nissan, signala Sellitto. C’est peut-être la bonne. (Il fit une longue pause, puis bougonna par-devers lui:) Crétin!


  —Comment?


  —Rien! Simplement personne n’a signalé au bureau central d’ignorer les appels concernant l’explosion. Nous avons cinq camions de pompiers qui convergent vers nous. La camionnette leurre est en train de tourner vers l’est, Line. La Nissan suit.


  —D’accord, Lon. Sachs est-elle là? Je désire lui parler.


  —Mais qu’est…, coupa Sellitto. Il y a des camions de pompiers partout. Est-ce que personne ne les a…


  «Eh non, songea Rhyme. On ne peut pas penser à tout.»


  


  ******


  


  Les rideaux étaient tirés, la pièce plongée dans l’obscurité.


  Percey Clay avait peur. Elle haïssait cet endroit. Elle détestait être enfermée. Et une autre gorgée de bourbon! Rhyme l’avait prévenue du piège qu’il tendait. Le Valseur suivrait certainement la camionnette, pensant qu’elle et Hale étaient montés dedans. On arrêterait son véhicule et lui, on l’appréhenderait ou on le tuerait. Dans dix minutes, ce serait fait.


  Roland Bell lui avait donné ordre de rester enfermée dans sa chambre, lumière éteinte. Tout le monde était en haut, au dernier étage. Elle entendit la détonation, mais elle n’avait pas prévu la peur qui la submergerait à ce moment. Insupportable.


  Elle déverrouilla la porte et s’avança dans le couloir désert. Il y eut un mouvement au bout du hall, une ombre sur le palier. Elle regarda mais rien ne bougeait.


  La chambre de Brit Hale n’était qu’à 3mètres. Elle mourait d’envie d’aller le trouver. Mais elle ne voulait pas qu’il la vît dans cet état: pâle, les mains tremblantes. Elle retourna dans sa chambre, ferma la porte et se recoucha.


  


  ******


  


  Mode commande. Docile, la fenêtre demandée vint s’afficher sur l’écran.


  Lincoln Rhyme entendit l’écho d’une sirène dans le lointain. Et à cet instant, il comprit son erreur: des pompiers!


  —Oh non! grogna-t-il.


  Le Valseur avait dû voler un uniforme de pompier ou de secouriste et il se baladait dans l’immeuble de sécurité.


  —Il m’a eu, j’en mettrais ma main à couper!


  L’ordinateur entendit le dernier mot de la phrase de Rhyme et s’empressa de couper son programme de communication.


  —Non! hurla Rhyme, non!


  Le système, désorienté par le volume de sa voix, afficha un message silencieux qui se mit à clignoter: «Voulez-vous éteindre votre ordinateur?»


  —Non, fit-il avec désespoir.


  Nouveau message! «Que désirez-vous faire maintenant?»


  —Thom! hurla-t-il. Y a-t-il quelqu’un à la fin?


  Mais la porte était fermée, il n’y eut pas de réponse. L’annulaire gauche de Rhyme, le seul qu’il pouvait mouvoir, eut un spasme pathétique.


  —Mode commande, répéta Rhyme en s’efforçant de rester calme.


  La machine était impitoyable: «Je ne comprends pas ce que vous venez de dire. Veuillez répéter s’il vous plaît.»


  Où était le Valseur à présent? Déjà à l’intérieur? Allait-il truffer de plomb Percey Clay ou Brit Hale? Ou Amelia Sachs?


  —Thom! Mel!


  «Je ne comprends pas…»


  Allons, un peu de calme.


  —Mode commande, répéta-t-il de nouveau, à bout de souffle, tentant de maîtriser sa panique.


  La fenêtre du mode commande apparut sur l’écran.


  —Curseur en bas, ordonna-t-il Curseur stop. Double clic.


  L’icône d’un talkie-walkie apparut à l’écran. Rhyme croyait déjà voir l’intrépide Valseur approchant derrière Percey Clay, armé d’un couteau ou d’une cordelette.


  


  ******


  


  Dans le couloir de l’immeuble du FBI, Stephen, vêtu d’un passe-montagne et d’un lourd caban de pompier, s’aplatissait derrière le corps d’un des deux policiers qu’il venait de tuer. Le Valseur essuyait le feu du détective à moitié chauve, qu’il avait entrevu précédemment à la fenêtre. L’homme était accroupi dans l’embrasure d’une porte et Stephen n’arrivait pas à le viser correctement. Le détective avait un pistolet automatique dans chaque main, et s’en servait avec brio.


  Stephen rampa d’un mètre vers une porte ouverte. Il avait la chair de poule, il se sentait couvert d’asticots.


  Pour entrer dans l’immeuble, il avait fait sauter la porte donnant sur la ruelle et s’était précipité à l’intérieur, croyant y trouver des décombres en feu, et les cadavres de la Femme et de l’Ami. Mais l’Asticot l’avait de nouveau possédé: il s’était aperçu à temps que le téléphone était piégé. La seule chose à laquelle il ne s’était pas attendu, c’est que Stephen allait donner un nouvel assaut à l’immeuble. Pourtant, quand il avait fait irruption dans le couloir, il s’était heurté à un feu nourri de la part de deux policiers. Mais il était parvenu à se débarrasser d’eux.


  À présent, il disposait tout au plus d’une minute. Il se sentait couvert d’asticots au point d’en avoir les larmes aux yeux. Lincoln l’Asticot: était-ce lui, ce détective à moitié chauve?


  Stephen tira une nouvelle salve et, à son désespoir, constata que son adversaire avait plongé à sa rencontre et se rapprochait. N’importe quel autre policier se serait tapi au lieu de s’exposer ainsi. Stephen rechargea, ouvrit le feu de nouveau. Il gagna un mètre; la porte était tout près.


  —Ici Bell! hurla le policier dans son micro. Nous avons besoin de renforts.


  «Bell». Stephen nota le nom. Donc, il ne s’agissait pas de Lincoln l’Asticot.


  Le flic rechargea et continua le feu, vida un chargeur puis deux. Stephen admirait sa technique. Le flic parvint à loger une balle dans le mur à 2centimètres du visage de Stephen. Ce dernier retourna le tir à la même distance de sa cible.


  Bell avançait, faisant feu des deux poings. Stephen baissa la tête et lança une grenade offensive à retard minimum: une seconde. La grenade explosa et le flic tomba à genoux, les mains au visage.


  Étant donné les efforts déployés par les gardes et par Bell pour l’arrêter, Stephen était sûr que la Femme et l’Ami étaient dans cette pièce. Il s’était dit aussi que la personne dans la pièce se cachait sans doute dans l’armoire ou sous le lit. Il se trompait.


  Quand il jeta un œil à l’intérieur, il vit une silhouette qui se précipitait sur lui en brandissant une lampe. Cinq tirs rapides, bien groupés. Le cadavre fut projeté par terre, en arrière.


  —Bon travail, soldat.


  —J’entends des pas. Pas le temps de finir. Évacuer.


  Il courut jusqu’à l’entrée de service, se glissa dans la ruelle, puis sortit dans la rue, zigzaguant entre les véhicules de pompiers, les ambulances et les voitures de police. Secoué, certes, mais satisfait. Les deux tiers de sa mission étaient achevés.


  


  Son petit pistolet Glock au poing, Sachs s’avançait dans le couloir du premier étage. Elle était suivie de Sellitto, de Dellray et d’un jeune policier en uniforme. Jodie était tapi par terre derrière eux. Ils parcoururent tout le couloir dans l’obscurité, jetant un coup d’œil rapide dans chaque pièce.


  Amelia Sachs fit irruption dans la chambre en même temps que deux hommes de Haumann.


  —Couvrez-moi! s’écria-t-elle. Et, avant que quiconque ait pu l’arrêter, elle bondit en brandissant son Glock, mais s’immobilisa à la vue d’un pistolet braqué sur sa poitrine.


  —Mon Dieu! grommela Roland Bell en baissant son arme.


  Il était hirsute et couvert de poussière, deux balles avaient déchiré sa chemise et lacéré son gilet pare-balles.


  Amelia Sachs découvrit alors le carnage et en resta pétrifiée.


  Agenouillée auprès du cadavre de son ami, Percey, éperdue de douleur, berçait dans ses bras la tête sanglante de Brit Hale, en répétant:


  —Oh, non! Oh, non!


  


  ******


  


  À 230mètres du bâtiment de sécurité.


  Les gyrophares de plusieurs dizaines de véhicules prioritaires l’aveuglaient mais Stephen balayait la scène dans l’objectif de sa lunette, oubliant tout si ce n’est son réticule. Méthodiquement, il explorait son champ de tir. Il avait récupéré son Model40 sous le réservoir d’eau, là où il l’avait caché le matin même. L’arme était chargée et armée, prête à tuer.


  Pour le moment, ce n’était pas la Femme qu’il cherchait.


  La porte d’entrée de l’immeuble de haute sécurité s’ouvrit à la volée et Jodie fit un pas dehors, inquiet. Il jetait des regards effrayés autour de lui.


  «Toi…»


  Stephen vint placer son réticule sur la poitrine du gringalet.


  —Tirez, soldat. Cet homme est en mesure de vous identifier.


  —Chef, je suis en train de régler mon tir pour compenser la déclivité et le vent.


  —Il vous a trahi, soldat. Supprimez-le.


  —Oui, chef. C’est comme s’il était déjà froid, chef.


  Stephen commença à appuyer sur la détente, lentement. Il fit glisser le réticule jusqu’à la tête de Jodie, jusqu’aux yeux de Jodie qui surveillait les toits. Qui l’aperçut.


  Stephen avait trop attendu. Il crispa brusquement son index comme un gamin jouant avec un 22 Long Rifle en colonie de vacances. Jodie bondit à l’intérieur du bâtiment, entraînant les policiers qui l’escortaient.


  Stephen tira encore deux fois, mais Jodie était à couvert. Un feu nourri se déchaîna contre le tireur embusqué.


  «Pourquoi ai-je attendu? Pourquoi?»


  Et voilà qu’on entendait un hélicoptère maintenant, et de nouvelles sirènes.


  —Évacuez, soldat. Évacuez.


  Stephen jeta le Model40 dans son étui, glissa sur son épaule la bandoulière de sa sacoche et dévala les escaliers de secours.


  Chapitre 9


  Heure: 28/45


  


  —C’est un mauvais moment à passer, confia Thom à Sachs.


  À travers la porte fermée de la chambre de Rhyme, elle l’entendit tonner:


  —Je veux cette bouteille, et plus vite que ça! ponctué d’un hurlement de rage.


  La seule chose qui empêchait Rhyme de casser les objets, c’est qu’il n’en avait pas le pouvoir.


  —Peut-être devriez-vous attendre un peu, risqua Thom.


  —Pas le temps, trancha-t-elle en ouvrant la porte.


  —Je veux cette bouteille, rugissait Rhyme.


  Elle ne l’avait jamais vu comme ça: échevelé, les yeux injectés de sang. La bouteille de Macallan était par terre: il avait peut-être tenté de s’en saisir avec les dents et l’avait renversée.


  —Ramassez-moi ça! ordonna-t-il d’un ton cassant.


  —Nous avons du travail, Rhyme.


  —Ramassez-moi cette bouteille.


  Elle se pencha, et posa le scotch sur une étagère.


  —Vous en avez suffisamment pris.


  —Versez-moi ce whisky dans mon verre. Thom, ici.


  —Rhyme, rétorqua-t-elle, nous avons des indices à étudier.


  —Des indices! Le Valseur est entré, n’est-ce pas? C’est le renard dans le poulailler! Le renard dans le poulailler!


  —J’ai un filtre d’aspirateur bourré d’indices, j’ai même un projectile. Des trésors! Vous devriez vous sentir comme un gosse à Noël. Arrêtez de vous apitoyer sur vous-même, et au boulot!


  Il resta coi mais la jeune femme vit ses yeux troubles se poser derrière elle. Elle se retourna: Percey Clay était là.


  Immédiatement, Rhyme baissa les yeux; un ange passa.


  «Évidemment, se dit Sachs: il ne veut pas faire le guignol devant son nouvel amour.»


  Percey entra dans la chambre, suivie de Sellitto, et vit dans quel état était Rhyme.


  —Lincoln, qu’y a-t-il?


  —Trois morts! Trois cadavres de plus. C’est le renard dans le poulailler.


  —Lincoln, éclata Amelia Sachs, vous vous faites du mal.


  Elle se mordit les lèvres, mais il s’engouffra dans la brèche:


  —Du mal? Moi? Mais vous ne voyez pas que je suis en pleine forme? Que je galope comme un cabri? (Il foudroya Percey du regard.) Qu’est-ce que vous fabriquez ici? Vous êtes censée être à Long Island.


  —Je veux vous parler.


  —Eh bien, donnez-moi à boire, alors.


  Percey se versa une solide rasade, puis servit Rhyme.


  —Voilà une dame qui a de la classe, observa Rhyme. Je tue son ami et cela ne l’empêche pas de trinquer avec moi. Ce n’est pas vous qui feriez ça, Sachs!


  —Rhyme, vous êtes odieux! Où est Mel?


  —Je l’ai renvoyé chez lui. Il n’a plus rien à faire. Nous expédions Madame à Long Island, où elle sera en sûreté. Remettez-moi ça.


  Percey saisit la bouteille mais Amelia Sachs l’arrêta d’une phrase:


  —Il a déjà sa dose.


  —Laissez-la dire, ordonna Rhyme. Elle me fait la tête. Je ne fais pas ses quatre volontés, alors elle me fait la tête.


  «Merci, Rhyme, se dit Amelia Sachs. C’est sympa de laver son linge sale en public, n’est-ce pas?» Elle le gratifia d’un regard glacial qu’il ne remarqua même pas: il regardait Percey Clay.


  —Nous nous étions pourtant mis d’accord, plaidait celle-ci, et voilà que sans préavis, deux agents déboulent pour m’embarquer à Long Island. Je croyais que je pouvais vous faire confiance.


  —Mais si vous me faites confiance, vous mourrez.


  —C’était un risque à prendre, concéda Percey. Vous nous aviez avertis qu’il y avait une chance pour qu’il pénètre dans le bâtiment.


  —C’est sûr. Mais vous ne saviez pas que j’avais prévu sa manœuvre. J’avais prévu qu’il serait en uniforme de pompier. Je le savais cinq minutes avant qu’il entre dans le bâtiment. Seulement, je n’ai pu appeler personne. Je ne pouvais pas décrocher le téléphone. Hale est mort à cause de moi.


  Sachs eut un élan de pitié, mais le lien était rompu. Elle-même était déchirée par le remords qu’il éprouvait, mais elle se sentait incapable de lui exprimer un mot de réconfort.


  —Vous voyez, j’étais trop sûr de moi, expliqua-t-il en désignant son ordinateur du menton. J’en suis venu à me croire pour ainsi dire normal. À force de me balader comme un pilote de formule1 sur mon fauteuil, à force d’allumer et d’éteindre les lumières, de changer les CD… Le réveil est dur!


  À la surprise générale, Percey Clay éclata brusquement de rire; puis elle remplit son verre, et celui de Rhyme:


  —Pour un réveil, c’est un réveil, concéda-t-elle. Mais ce n’est pas de cela que je suis venue vous parler.


  —Taisez-vous! avertit Rhyme à tout hasard.


  —Oh, je vous en prie, grogna-t-elle dédaigneusement. Vous dites que quelqu’un est mort à cause d’un problème technique. Est-ce que cela vous donne le droit de faire un caprice? De trahir vos engagements? Vous savez ce que je fais pour gagner ma vie?


  Rhyme ouvrit la bouche pour parler, mais elle lui coupa la parole:


  —Mon métier, c’est d’être assise dans un tube d’aluminium qui fonce à 750km/h à 11000 mètres du sol. Dehors, il fait -50°et le vent souffle à près de 200km/h. Si je survis, c’est grâce aux machines, insista-t-elle avec un rire bref. Alors, quelle est la différence avec vous?


  —Vous ne comprenez pas, rétorqua-t-il sans aménité. Vous pouvez marcher, vous.


  —Marcher? Quand je suis à 50000 pieds, si j’ouvre la porte, mon sang entre en ébullition.


  Rhyme resta coi. «Il a trouvé à qui parler», se dit Sachs.


  —Je suis navrée, détective, poursuivit Percey, mais je ne vois pas la différence entre ma condition et la vôtre. Nous sommes tous les deux des produits de la science. Nous en dépendons.


  «Allons, Rhyme, se dit Amelia Sachs. Laissez-lui le dernier mot.»


  —Mais, reprit le criminologue, si je fais une bêtise, il y a des gens qui meurent.


  —Ah bon? Et que croyez-vous qu’il arrive si mon dégivreur tombe en panne? Si un pigeon s’empale sur ma sonde Pitot pendant l’approche? Je meurs. Dans votre cas, ils ont des chances de survivre à leurs blessures.


  Rhyme semblait dégrisé; il parcourait la pièce du regard, comme à la recherche de preuves pour réfuter ses arguments.


  —À présent, conclut Percey d’un ton égal, je vous suggère d’arrêter une fois pour toutes ce Valseur, car je file tout de suite à l’aéroport pour finir de mettre mon avion en état. Et ce soir, j’assure le vol comme convenu. Vous êtes d’accord ou je dois téléphoner à mon avocat?


  Rhyme garda le silence plusieurs secondes, puis il fit sursauter Amelia Sachs quand il tonna:


  —Thom! Thom! Viens! (L’assistant se présenta à la porte, méfiant.) C’est la pagaille, ici. Regarde, j’ai renversé mon verre. Et je suis tout décoiffé. Cela t’ennuierait de mettre un peu d’ordre? S’il te plaît?


  —Vous plaisantez, Lincoln? demanda Thom.


  —Eh, Lon? Appelle Mel Cooper. Il a dû prendre mes paroles au pied de la lettre. Ah! les scientifiques! Aucun sens de l’humour. Il faut qu’il revienne, on a besoin de lui.


  Amelia Sachs avait envie de sauter en voiture et de filer faire des pointes à 220km/h. Elle ne supportait pas de rester un instant de plus dans la même pièce que cette femme.


  —D’accord, Percey, concéda Rhyme. Prenez le détective Bell avec vous, et un bon paquet de troopers. Allez à l’aéroport et faites ce que vous avez à faire.


  —Merci, Lincoln.


  Elle hocha la tête et eut un sourire fugitif: quand la victoire est écrasante, il faut savoir feindre la modestie. Et prouver à Amelia Sachs que, dans certains sports, elle était vouée à l’échec. Championne de tir, couverte de médailles, virtuose du volant et criminologue de talent, Sachs n’en avait pas moins un petit cœur sensible. Son père l’avait compris: lui aussi était un romantique. «Il nous faudrait des gilets pare-balles pour l’âme, Amie, lui avait-il dit un jour. Cela nous rendrait bien service.»


  «Adieu, Rhyme, songea-t-elle, adieu.»


  Et quelle fut la réaction de son patron après cet adieu muet? Un minuscule coup d’œil et un grognement:


  —Et nos indices, Sachs? Assez perdu de temps.


  


  ******


  


  —Qu’avez-vous trouvé? demanda Rhyme à Amelia Sachs.


  Elle avait récupéré toutes les douilles du Beretta calibre7,62 du Valseur. Mais celui-ci avait pris la précaution de les tremper dans du solvant pour en effacer jusqu’aux empreintes digitales des employés du fabricant afin que nul ne puisse identifier l’usine ni le numéro d’expédition. En outre, il avait probablement pris soin de les charger en les tenant entre ses phalanges: une vieille astuce…


  —Quoi d’autre? demanda Rhyme.


  —Des balles de pistolet.


  Trois étaient écrasées, et une en assez bon état.


  —Relevez les empreintes, ordonna Rhyme.


  —C’est fait, répondit-elle d’une voix blanche. Il n’y a rien.


  —Et ça, c’est quoi? demanda Cooper en désignant un tissu de coton dans un sac en plastique.


  —C’est une balle de carabine, répondit Sachs.


  —Quoi? sursauta Rhyme.


  —Il a tiré plusieurs coups de feu du toit de l’immeuble voisin. Deux projectiles ont touché la porte d’entrée, mais celui-ci s’est enfoncé dans la terre et n’a pas explosé.


  —Attendez, demanda Cooper, vous voulez dire qu’il s’agit de munitions explosives?


  Il posa doucement le sac sur la table et recula en écartant Sachs du même geste.


  —Qu’y a-t-il? demanda la jeune femme.


  —Les munitions explosives sont très instables. Celle-ci peut exploser à tout instant.


  —Mais pourquoi ne l’a-t-elle pas fait plus tôt?


  —La terre a amorti le choc. Et il s’agit de munitions que le Valseur fabrique lui-même. Peut-être n’a-t-il pas suffisamment contrôlé la qualité de son travail.


  —Il les fabrique lui-même? demanda Rhyme en croisant le regard d’Amelia Sachs.


  Un instant, l’abîme qui les séparait se combla. Ils eurent le même sourire et s’écrièrent en chœur:


  —Des empreintes digitales?


  —Peut-être, acquiesça Cooper. Mais comment les relever?


  —Je vais la désamorcer, annonça Amelia Sachs.


  —Non, répliqua Rhyme. Attendons les artificiers.


  —Nous n’avons pas le temps. Je vais poser mon gilet pare-balles dessus, expliqua-t-elle en se penchant sur le projectile, et travailler en me protégeant.


  Sans façon, elle retira sa veste, puis son gilet pare-balles et en fit une tente.


  —Et maintenant? Que dois-je faire?


  «Non, Sachs! Non», se disait Rhyme sans trouver d’issue.


  —Si vous ne me dites rien, je vais l’ouvrir à la scie.


  Elle prit l’outil et s’approcha du sac.


  —Expliquez-lui, soupira Rhyme.


  —D’accord, fit Cooper. Déballez-la prudemment et posez-la sur cette serviette.


  La balle était minuscule, avec une pointe de couleur blanc cassé.


  —Ce cône peut percer un gilet pare-balles et deux cloisons.


  —Je vois, dit-elle en tournant le projectile vers le mur.


  —Sachs, conseilla Rhyme d’un ton apaisant, prenez des pinces, je vous en supplie.


  Elle hésita et prit la compresse que lui tendait Cooper pour saisir la base de la douille.


  —Comment est-ce que je l’ouvre?


  —Il faut desceller le cône, expliqua Cooper.


  —D’accord, dit-elle, en commençant à transpirer.


  Cooper lui mit en main une paire de pinces à bec fin.


  —Il faut imprimer une forte traction, mais sans casser la pointe.


  —Fort, mais pas trop, résuma-t-elle.


  —Souvenez-vous de toutes les voitures que vous avez tripotées, Sachs, suggéra Rhyme. Vous savez, les vieilles bougies en céramique.


  Elle opéra et baissa la tête derrière la pyramide formée par son gilet pare-balles, fermant les yeux sous l’effort.


  «Oh! Sachs», implorait mentalement Rhyme. Il y eut un léger claquement. La jeune femme s’immobilisa un instant, puis regarda au-dessus du gilet pare-balles.


  —La pointe est sortie. La balle est ouverte.


  —Est-ce que vous voyez l’explosif? demanda Cooper.


  —Oui.


  Il tendit à la jeune femme une cannette d’huile pour moteur.


  —Déposez quelques gouttes à l’intérieur de la douille, puis penchez-la: l’explosif devrait sortir.


  Elle obéit, mais sans résultat.


  —Zut, bougonna-t-elle.


  Et elle se mit à secouer le projectile.


  —Sachs! supplia Rhyme.


  Un tout petit fil blanc tomba, puis des grains de poudre.


  —Ouf, soupira Cooper. Tout danger est écarté.


  Avec une sonde fine comme une aiguille, il fit glisser le plastic sur une lame de verre. Le dos bien droit, la main légère, il s’approcha du microscope avec recueillement.


  —Mettez du violet de gentiane, conseilla Rhyme. Vous aurez un meilleur contraste.


  Cooper donna un coup de pulvérisateur, puis monta la lame sur la platine. L’image apparut simultanément sur l’écran de Rhyme.


  —Oui, s’exclama-t-il. Voilà des empreintes.


  Les spires et les sinuosités étaient nettement visibles.


  —Vous le tenez, Sachs. Bon travail.


  Mais quand Cooper examina le résultat sur papier, il eut un soupir de découragement:


  —Aucun AFIS ne pourra sortir quoi que ce soit de ce salmigondis.


  —Tout cet effort pour rien, cracha Rhyme.


  Soudain, Amelia Sachs eut un rire clair en consultant le tableau des indices, colonnes S1 et S2:


  —Rapprochons-les, puisque nous avons une autre empreinte partielle.


  —Ça, ce n’est pas très orthodoxe, rétorqua Cooper.


  Rhyme était bien de cet avis. Les avocats de la défense auraient des crises d’apoplexie si les policiers se mettaient à effectuer des montages sur les empreintes digitales des criminels.


  —Mais pourquoi pas? observa-t-il. Allons-y.


  Cooper prit le tirage affiché au mur et ils commencèrent le rapprochement. Ils photocopièrent les empreintes de façon à les mettre à la même échelle, puis Sachs et lui entreprirent de les faire coïncider, comme s’ils travaillaient sur un puzzle. Ils s’amusaient comme des enfants, faisant des tentatives variées et se chamaillant d’un ton amical. Sachs finit par sortir un stylo et par relier un certain nombre de lignes entre elles. Ils obtinrent ainsi les trois quarts environ de l’empreinte d’un index droit.


  Cooper éleva la feuille à la lumière.


  —Je me demande si c’est bien rigoureux, Lincoln.


  —C’est de l’art, Mel, répondit Rhyme. C’est magnifique. Transmettez-le à l’AFIS. Autorisez une recherche prioritaire.


  Cinq minutes plus tard, une nouvelle image s’afficha: «Votre demande a obtenu une réponse. Quatorze points de comparaison. Probabilité statistique d’identification: 97%.»


  —Incroyable, bredouilla Amelia Sachs. Nous le tenons.


  —Qui est-ce, Mel? demanda doucement Rhyme.


  —Nous ne l’appellerons plus jamais le Valseur, décréta Cooper. Il s’agit de Stephen Robert Kall, trente-six ans. Dernière adresse connue, il y a quinze ans: un numéro de boîte postale dans le Cumberland, en Virginie occidentale. Il a fait vingt mois de prison pour meurtre à l’âge de quinze ans. Le détail qu’il n’a pas précisé à Jodie, c’est que la victime était Lou Kall, son beau-père.


  —Tiens, tiens!


  —On dirait que les disputes étaient fréquentes chez eux. La mère du garçon se mourait d’un cancer et, pour une raison ou pour une autre, son mari l’a frappée. Elle a eu une fracture du bras, et elle est morte quelques mois plus tard; Kall s’est mis en tête que son beau-père était responsable. Vous voulez la suite?


  —Continuez.


  —Un jour, après la mort de sa mère, Stephen est parti à la chasse avec son beau-père. Il l’a assommé, l’a dépouillé de tous ses vêtements et l’a attaché à un arbre dans la forêt. Il l’a laissé là quelques jours, histoire de lui faire peur, d’après l’avocat. Le problème, c’est qu’il a oublié où se trouvait l’arbre. Et, quand la police l’a trouvé… Disons que l’infection était épouvantable. Surtout des asticots. Il a encore vécu deux jours, délirant.


  —Eh bien…, souffla Amelia Sachs.


  —Quand ils l’ont découvert, le garçon était assis à côté, à regarder. «Le suspect, continua Cooper, s’est rendu sans résistance. Il semblait désorienté et répétait sans cesse: “N’importe quoi peut tuer, n’importe quoi peut tuer.”»


  Et ce n’était pas Lincoln Rhyme qui aurait dit le contraire.


  


  ******


  


  Dans la camionnette qui la conduisait à l’aéroport de Mamaroneck, Percey Clay s’absorba dans la rédaction du carnet de navigation avant vol et dans celle du plan de vol. Roland Bell, défait et renfrogné, était assis à côté d’elle. Le joyeux camarade s’était tu: Brit Hale était le premier témoin qu’il perdait…


  Une fois sur le terrain, Percey s’aperçut que les lumières du bureau étaient toujours allumées. Elle demanda au chauffeur de s’arrêter et descendit. Bell et ses autres gardes du corps descendirent avec elle, tendus et vigilants.


  Ron Talbot, épuisé et couvert de cambouis, se trouvait là; il essuyait son visage d’un rouge inquiétant.


  —Ron, lança-t-elle en l’enlaçant. Ça va?


  —Brit, bafouilla-t-il, haletant. Il a descendu Brit aussi. Percey, tu ne dois pas rester ici. Mets-toi en sûreté.


  —Qu’est-ce qui se passe? répondit-elle en reculant d’un pas. Tu es malade?


  —Non, simplement fatigué.


  Elle lui arracha sa cigarette et l’écrasa.


  —Tu as fait tout le travail toi-même sur Foxtrot Bravo?


  —En grande partie. Les nouvelles pièces ont été livrées il y a une heure. J’ai commencé à les monter. Je fatigue un peu.


  —Ron, trancha-t-elle, rentre chez toi. Je me charge du reste.


  Talbot semblait incapable de soulever une clé plate, encore moins une lourde chambre de combustion. Elle posa un baiser sur son front en sueur. Talbot resta un instant à considérer l’avion à travers la vitre. Que d’amertume sur ce vieux visage! Percey se souvint qu’elle avait vu la même expression dans ses yeux pâles quand il avait échoué à son examen médical, et qu’il avait dû renoncer à piloter. Il sortit.


  


  ******


  


  C’était bel et bien un mystère. Cooper et Sachs avaient repris l’analyse des indices prélevés sur les pneus des camions de pompiers et des véhicules de police accourus à proximité de l’épave de l’avion d’Ed Carney. Il y avait la terre, la graisse, l’huile et les détritus auxquels Rhyme s’attendait, mais il y avait en outre un élément qu’il jugeait d’importance, sans pouvoir l’identifier.


  Les seuls résidus que l’on pouvait attribuer à la bombe étaient de minuscules fragments d’une substance beige malléable, identifiée par le spectrogramme de masse comme du C5H8.


  —De l’Isoprène, expliqua Cooper. C’est une sorte de caoutchouc souple, comme du latex.


  Il se pencha sur le microscope pour examiner l’échantillon.


  —Il y a aussi du caoutchouc à vulcaniser et… Hourra!


  —Le suspens est insoutenable, gronda Rhyme.


  —Des morceaux de soudure et des petits fragments de plastique incrustés dans le caoutchouc. Des circuits imprimés.


  —Qui viennent de la minuterie? demanda Sachs.


  —Non, celle-ci est intacte, lui rappela Rhyme. Il nous faut savoir si ces éléments font partie de la bombe ou de l’avion. Sachs, filez à l’aéroport. Demandez à Percey des échantillons de tous les objets en. latex, en caoutchouc ou comportant des circuits imprimés et susceptibles de se trouver dans un avion comme celui que pilotait son mari. Et Mel, transmettez vos données pour les comparer avec la nomenclature des explosifs du FBI.


  —Vous voulez que j’aille à Mamaroneck? insista Amelia Sachs. Pour voir Percey?


  —Parfaitement. Et arrêtez un peu de la faire suer. Nous avons besoin d’elle.


  Rhyme ne comprit pas pourquoi sa collaboratrice remettait avec une telle fureur son gilet pare-balles et sortait au pas de l’oie sans se retourner.


  


  ******


  


  À l’aéroport, Sachs entra dans l’immense hangar. Elle vint au pied de l’échafaudage sur lequel travaillait Percey. Elle la regarda monter en dix secondes un gros cylindre rouge– probablement un extincteur, jugea-t-elle– dans le logement moteur du Lear. La pièce suivante, un gros tube intérieur en métal, ne voulait pas prendre place: Percey forçait, soufflait.


  —Essayez avec un cric, suggéra enfin Amelia Sachs. Tout ce dont vous manquez, c’est de force. Les bonnes vieilles méthodes coercitives…


  Percey étudia avec attention les étriers de fixation.


  —Je me demande. Vous avez déjà monté une chambre de combustion sur un Lear?


  —Non. Des chandelles sur un V8 de Chevrolet Monza. Il faut soulever le moteur avec un cric pour les atteindre.


  Percey estima la place dont elle disposait.


  —Je n’ai pas de cric suffisamment petit.


  —Moi si. Je vais le chercher.


  Amelia Sachs sortit et alla prendre dans son break un cric à manivelle; elle se hissa sur l’échafaudage et, tandis que Percey mettait le cric en place, elle admira la complexité du moteur.


  —Combien de chevaux?


  —Nous ne parlons pas en chevaux, répondit Percey en riant, mais en kilos de poussée. Ces moteurs Garrett TFE731 développent 1500 kilos chacun, et il y en a deux.


  —Incroyable!


  Amelia Sachs rit à son tour et engagea la manivelle dans son logement; puis se mit à la tourner. Sa respiration se fit plus rapide.


  Percey appuya l’épaule contre l’anneau et poussa:


  —Alors, vous vous y connaissez en voitures? Avez-vous déjà piloté un avion?


  —Non, mais peut-être que je m’y mettrai, répondit Sachs.


  —Nous y sommes presque, annonça Percey.


  Avec un fort tintement métallique, l’anneau se logea exactement à sa place. Percey eut une ébauche de sourire et se mit à serrer les boulons avec une clé dynamométrique; ensuite, elle rebrancha les fils et les composants électroniques.


  —Merci, conclut-elle. (Après une pause, elle finit par s’enquérir:) Qu’est-ce qui vous amène ici?


  —Nous avons trouvé d’autres débris qui pourraient appartenir à la bombe. Mais Lincoln se demande s’ils ne proviennent pas de l’avion. Il y a des morceaux de latex beige et des fragments de circuit imprimé. Ça vous dit quelque chose?


  —Il y a, expliqua Percey en haussant les épaules, des milliers de joints dans un Lear. Certains pourraient être en latex. Quant aux circuits imprimés, il doit y en avoir un bon millier. (Elle désigna un établi.) Les circuits imprimés se font sur commande spéciale, mais vous trouverez là un bon stock de joints. Prenez tout ce que vous voudrez à titre d’échantillons.


  Amelia Sachs s’avança jusqu’à l’établi et entreprit de fourrer dans un sac en plastique tout ce qu’elle trouvait comme caoutchouc beige.


  —J’ai d’abord cru, avoua Percey en détournant le regard, que vous veniez m’arrêter. Que vous alliez m’enfermer en prison.


  «C’est bien ce que je devais faire», songea Sachs, mais elle se contenta de dire:


  —Non, je suis juste venue recueillir des échantillons.


  —Mais alors, qu’y a-t-il?


  —Précisez votre pensée.


  —Je…, cette sorte de tension qu’il y a entre nous.


  —Vous avez failli faire tuer un ami à moi.


  —Il y a autre chose, rétorqua Percey d’un ton conciliant. Je m’en étais aperçue avant que Jerry ne soit blessé. Dès la première fois où je vous ai vue, dans la chambre de Lincoln Rhyme. (Amelia Sachs resta muette.) C’est à cause de lui, n’est-ce pas?


  —Qui donc?


  —Vous savez bien de qui je veux parler. De Lincoln Rhyme.


  —Vous me croyez jalouse, s’esclaffa Amelia Sachs.


  —Parfaitement. Vous n’êtes pas de simples collègues de travail. Vous êtes amoureuse de lui.


  —En voilà une idée! N’importe quoi…


  Percey lui décocha un regard entendu et reprit:


  —Ce que vous avez cru voir est simple respect pour son talent. C’est tout. (Percey se désigna d’une main pleine de cambouis:) Allons donc, Amelia, regardez-moi. Je suis petite, autoritaire, moche. Et puis, je viens de perdre mon mari. Je ne m’intéresse pas aux hommes.


  —Excusez-moi, mais je dirais, si vous permettez… Vous ne donnez pas vraiment l’impression d’être en deuil.


  —Pourquoi? Parce que j’essaie de sauver ma boîte de la faillite?


  —Non, c’est davantage que cela, continua Amelia Sachs avec prudence. Vous ne croyez pas?


  Percey dévisagea son interlocutrice.


  —Ed et moi étions incroyablement proches: mari et femme, amis, associés en affaires. Mais c’est vrai qu’il en voyait une autre. Cela me déchirait le cœur, mais bon sang, cela déchirait aussi celui d’Ed. Il m’aimait, mais il lui fallait de jolies maîtresses. Au bout du compte, vous savez, il me revenait toujours.


  Elle se tut, retenant ses larmes.


  —Et vous? fit Amelia.


  —Est-ce que j’étais fidèle? Je ne suis pas le genre de fille qui se fait draguer dans la rue, vous savez. Mais quand je me suis aperçue qu’Ed avait des maîtresses, j’ai été furieuse. J’ai eu quelques liaisons. Quelques mois avec Ron– Ron Talbot. Il a même voulu m’épouser. Mais Ed était l’homme de ma vie et cela n’a jamais changé. (Son regard se fit lointain.) Nous nous sommes rencontrés dans l’aéronavale, Ed et moi. Nous étions tous les deux pilotes de chasse. Quand il m’a demandé ma main, il voulait m’offrir une bague, mais nous économisions sou par sou afin de créer notre société de charters. Un soir, nous avons emprunté un vieux Norseman basé sur ce terrain, et je suis montée à 6000 pieds. Soudain, il m’a embrassée, il a pris les commandes et m’a déclaré: «Finalement, je t’ai trouvé un diamant, Perce.»


  —Il avait fait ça? demanda Amelia Sachs.


  —Il a mis les gaz, poursuivit Percey en souriant, et il a tiré le manche. L’appareil est venu au cabré et pendant un moment, avant la perte de vitesse, nous n’avions droit devant que le ciel nocturne. Il s’est penché vers moi et m’a dit: «Choisis: de toutes les étoiles du firmament, prends celle que tu préfères.» (Percey s’essuya les yeux avec sa manche et revint à son moteur.) Croyez-moi, vous n’avez pas la moindre inquiétude à avoir. Je n’ai jamais voulu d’autre homme qu’Ed.


  —Mais cela va plus loin que vous le croyez, soupira Amelia Sachs. Vous rappelez quelqu’un à Rhyme. Une femme dont il a été amoureux. Dès qu’il vous voit, il a l’impression de se retrouver avec elle.


  —Nous nous comprenons, et alors? Cela ne veut rien dire de plus. Enfin, Amelia, cela crève les yeux: Rhyme vous aime.


  —Oh! s’esclaffa Amelia Sachs, je n’en crois pas un mot.


  Percey la toisa de la tête aux pieds.


  —Quand je regarde Rhyme et que je vous regarde vous, je ne vous donne pas plus de 50% de chances de réussite. Mais laissez-moi vous raconter une histoire. Il y a longtemps, j’avais un moniteur de vol pour passer mon permis bimoteur. Beaucoup de moniteurs coupent les moteurs quelques minutes pour voir comment l’élève se débrouille. Mais lui, il avait la spécialité de nous faire atterrir avec un seul moteur. Ses élèves lui demandaient toujours: «Mais n’y a-t-il pas de risque?» et lui répondait: «Dieu ne nous offre jamais de certitude. Parfois, il faut savoir prendre des risques.»


  Chapitre 10


  Heure: 32/45


  


  Le dimanche après-midi, vers 5heures, ils firent chercher Jodie qui était enfermé dans une chambre au rez-de-chaussée de la maison de Rhyme. Celui-ci grimpa les escaliers en ronchonnant, agrippé à sa piètre bible, Enfin libre. Rhyme se souvenait du titre, qui avait figuré pendant des mois sur la liste des meilleures ventes du Times.


  Une équipe d’agents fédéraux avait pris l’avion à Quantico pour se rendre à Cumberland, en Virginie occidentale, ancienne résidence de Stephen Kall, afin d’y recueillir des indices.


  —Il faut nous en dire le plus possible sur son compte, avait insisté Rhyme auprès de Jodie. Réfléchissez bien.


  Jodie prit la pose du Penseur de Rodin. Puis, à la grande surprise de Rhyme, il déclara:


  —Eh bien, d’abord, il a peur de vous.


  —De moi? Mais que sait-il de moi?


  —Il connaît votre nom et il sait que vous êtes après lui.


  —Comment?


  —Je n’en sais rien, mais vous savez, il a fait plusieurs appels sur son téléphone portable. Il écoutait longtemps.


  —Par le feu de l’enfer! s’écria Dellray. Il a mis une ligne sur écoute.


  —Probablement au bureau de Hudson Air! renchérit Rhyme. Voilà comment il a appris l’existence du logement de sécurité. Et que sait-il encore de moi?


  —Il sait que vous êtes détective. J’ignore s’il connaît votre adresse, ou votre nom de famille. Mais vous lui fichez les foies.


  Si les entrailles de Rhyme avaient pu lui transmettre un frémissement de fierté, elles l’auraient fait à cet instant.


  —Tu nous a déjà aidés, Jodie. J’ai besoin que tu m’aides encore.


  —Vous êtes fous!


  —Tais-toi et écoute, aboya Dellray. D’accord?


  —J’en ai déjà assez fait, ça suffit, pleurnicha Jodie.


  —Il y va de ton intérêt, intervint Sellitto d’un ton apaisant.


  —Et me faire trouer la peau, c’est dans mon intérêt?


  —Écoute, grommela Sellitto. Le Valseur sait que tu l’as donné. Tu te souviens, au logement de sécurité? Il aurait mieux fait de décamper, mais il s’est donné le mal de rester, pour essayer de te supprimer. Donc, nous savons qu’il ne se tiendra pas tranquille tant qu’il te saura en vie.


  —Et j’imagine, suggéra Dellray, que tu n’as pas tellement envie qu’il vienne frapper à ta porte, que ce soit la semaine prochaine ou dans un an. Nous sommes bien d’accord?


  —Par conséquent, conclut Sellitto, tu as tout intérêt à collaborer avec nous.


  —Mais vous garantissez ma protection?


  —Si tu nous aides, promit Sellitto.


  Jodie semblait mort de peur. Rhyme se demanda comment on faisait pour mener une vie si timorée, une vie de souris.


  —Tu étais présent quand le Valseur a tué un agent. Tu peux nous aider à arrêter un assassin.


  Jodie, l’air absent, feuilletait d’un pouce sale les feuilles de son livre. Puis il releva la tête et déclara:


  —Pendant que je le guidais jusque chez moi, j’ai failli le pousser dans un séparateur d’égouts. Et je savais aussi où il y avait des piles de traverses de métro. J’aurais pu en prendre une et le taper sur la tête. Mais j’ai eu peur. Chapitre trois, précisa-t-il en brandissant son livre, «Affronter ses démons». Moi, je n’ai jamais rien pu affronter.


  —Eh bien, répondit Sellitto, voilà l’occasion de te rattraper.


  —Qu’est-ce qu’il faut que je fasse? soupira le gringalet.


  —Nous allons voir, annonça Rhyme. Thom! Thom!


  —Oui? fit l’assistant, exaspéré.


  —J’ai une crise de coquetterie. J’ai besoin d’un miroir.


  —Quoi? Un miroir?


  —Le plus grand que tu puisses trouver. Et donne-moi un coup de peigne, s’il te plaît.


  


  ******


  


  La camionnette de la société US Médical and Healthcare arriva à l’heure dite à l’aéroport. Elle venait livrer des organes à greffer d’une valeur d’un quart de million de dollars. Les deux employés ne semblèrent pas impressionnés par la présence de nombreux policiers armés de mitraillettes ; en revanche, ils manifestèrent quelque inquiétude quand King, le berger allemand du groupe de déminage, examina les colis de la cargaison.


  —Si j’étais vous, fit l’un d’eux, je surveillerais cet animal. Je suppose que pour un chien, du foie c’est du foie et du cœur, c’est du cœur.


  Mais King se comporta en vrai professionnel.


  Percey et son copilote intérimaire, Brad Torgeson, avaient déjà effectué la visite extérieure de l’appareil en compagnie de Roland Bell, de trois troopers et de King. Ce dernier poursuivit son inspection à l’intérieur de l’appareil. Rhyme et Sachs n’étaient pas parvenus à identifier les morceaux de latex découverts dans l’épave: ils en vinrent à penser que ce caoutchouc avait peut-être été utilisé pour enfermer les explosifs, afin de soustraire ces derniers à l’odorat des chiens. Des spécialistes auscultèrent l’intérieur et l’extérieur de l’appareil avec des micros hypersensibles, à l’écoute d’une minuterie. Sans résultat.


  


  ******


  


  Après le décollage, alors que l’appareil prenait de l’altitude, Roland Bell, installé derrière les pilotes, étouffa une exclamation.


  —Vous vous amusez bien, lieutenant? lui lança Percey.


  —Beaucoup, confirma-t-il en jetant des regards inquiets par le vaste hublot circulaire. D’où je suis, je peux voir droit dessous. Pourquoi ont-ils construit l’appareil de cette façon?


  —À bord des avions de ligne, s’esclaffa Percey, on essaie de vous faire oublier que l’on vole. Mais alors, quel est l’intérêt de prendre l’avion?


  —Bonne question, conclut le policier en mastiquant son chewing-gum d’une mâchoire énergique.


  Et il tira le rideau.


  À 6000 pieds, ils sortirent de la couche nuageuse et se retrouvèrent en plein ciel; Percey n’avait jamais vu de coucher de soleil aussi spectaculaire.


  —Vous savez quoi? demanda Bell avec un rire étouffé.


  —Non? répondit Percey.


  —Depuis que je vous connais, je ne vous ai jamais vue aussi à l’aise que maintenant, et de loin.


  —C’est le seul endroit où je me sens vraiment chez moi.


  —À 400km/h, à 1000 mètres d’altitude, vous vous sentez en sécurité?


  —Non. 700km/h, 6000 mètres.


  —Ah bon… Merci pour la précision!


  


  ******


  


  Ah, ces asticots!


  Dans les toilettes douteuses d’un restaurant chinois cubain, Stephen se frottait les mains comme si sa vie en dépendait.


  —Soldat, ce sang est un indice. Vous n’avez pas le droit…


  —Je suis occupé, chef. Allez-vous-en!


  «Lincoln l’Asticot est à ma recherche. Partout où Lincoln l’Asticot regarde apparaissent des asticots.»


  —Soldat, vous n’avez pas le droit…


  —Allez-vous-en!


  Stephen se sécha les mains puis empoigna sa sacoche et son étui à guitare pour traverser le restaurant. Ses mains en sang, son regard affolé inquiétèrent les clients.


  Il sortit en coup de vent et se mit à marcher rapidement sur le trottoir. Il essayait de faire le point, de savoir ce qu’il avait à faire. Il avait à tuer Jodie, bien sûr. Il le fallait, il le fallait, il le…


  —Pourquoi, soldat?


  —Et aussi Lincoln l’Asticot parce que les asticots, si vous ne les écrasez pas, ce sont eux qui vous écrasent.


  Ensuite, plus rien ne le retiendrait.


  Quant à la Femme… Il consulta sa montre: 19heures et quelques minutes. Elle était sans doute déjà morte.


  


  ******


  


  Dellray sangla solidement Jodie dans un gilet pare-balles et lui jeta un coupe-vent. Le gilet était en Kevlar épais, par-dessus une tôle d’acier. Il pesait 19kilos. Là-dedans, Jodie le gringalet avait l’air d’un athlète.


  —Et s’il vise la tête? demanda Jodie.


  —Il me visera moi, avant de te viser toi, rétorqua Rhyme.


  —Et comment fera-t-il pour deviner que je suis ici?


  —À ton avis, crétin? coupa Dellray. C’est moi qui lui dirai.


  —Bon, intervint Sellitto. Faites-le descendre.


  Deux agents firent sortir Jodie.


  Après leur départ, Dellray ouvrit son téléphone portable d’une détente du pouce et lança un appel crypté à Hudson Air, sur la ligne que le Valseur avait mise sur écoutes.


  


  ******


  


  Stephen attendait dans une voiture volée à proximité de la vieille station de métro où vivait Jodie; il vit une berline du gouvernement arriver, Jodie et deux flics en descendre. Jodie s’engouffra à l’intérieur et, cinq minutes plus tard, remonta dans la berline avec deux paquets sous le bras. D’après ce que Stephen avait entendu sur la ligne placée sur écoutes, Lincoln avait accepté que Jodie aille chercher quelques affaires chez lui, en échange; de renseignements concernant l’assassin.


  Stephen se glissa dans la circulation pour suivre le véhicule: Manhattan est le meilleur endroit au monde pour suivre une voiture sans être repéré. Le véhicule banalisé ralentit en arrivant sur Central Park Ouest et passa devant une maison individuelle au niveau de la 70e Rue environ. Deux hommes en civil, manifestement des policiers, montaient la garde devant la façade. Ils échangèrent un signe d’intelligence avec le chauffeur.


  Nous y voilà. Le domicile de Lincoln l’Asticot.


  La berline continua vers le nord. Stephen la suivit quelques dizaines de mètres puis se gara brusquement et descendit de voiture; il s’enfonça rapidement entre les arbres avec son étui à guitare, sans faire de bruit.


  —Comme un chevreuil, soldat.


  —Oui, chef.


  Il disparut dans un taillis et trouva un abri confortable sous un lilas. Il ouvrit son étui. La voiture dans laquelle se trouvait Jodie avait fait demi-tour et vint s’arrêter pile devant la maison. Les deux flics descendirent et escortèrent Jodie, terrorisé, pour traverser le trottoir. Stephen retira les caches de sa lunette et se mit posément en position de tir.


  Brusquement, une voiture noire passa et Jodie prit peur, s’enfuit dans la ruelle. Ses gardes du corps, la main sur la crosse de leurs armes, suivirent le véhicule des yeux.


  Mais Stephen ne s’intéressait pas au gringalet pour l’instant. Lincoln avait la priorité. Stephen avait faim de le tuer, c’était un besoin, une urgence. Une fois pour toutes, exploser ce visage à la fenêtre, faire éclater l’Asticot.


  L’œil rivé à sa lunette, il passa en revue les fenêtres de l’immeuble. Et enfin, il le vit, Lincoln l’Asticot.


  Stephen ne fut pas surpris de constater que l’Asticot était handicapé. Il sut tout de suite que ce bel homme dans son fauteuil roulant futuriste était Lincoln. Car Stephen était convaincu que, pour lui mettre la main au collet, il fallait un enquêteur sortant de l’ordinaire, un esprit en quelque sorte hypertrophié.


  Les balles explosives étaient dans le chargeur. Il en fit monter une dans la culasse et arma. Lincoln parlait à quelqu’un, hors de vue. La chambre ressemblait à un laboratoire. Stephen apercevait du matériel scientifique, un écran d’ordinateur.


  Il colla sa joue contre la crosse de son arme. Il centra le réticule de la mire sur l’oreille de Lincoln l’Asticot tandis que celui-ci consultait l’écran de son ordinateur. Et on appuie sur la détente, progressivement. Encore un peu, un peu plus fort…


  Soudain, Stephen se figea. Il régla sa lunette sur le grossissement maximum et observa les caractères affichés sur l’écran de l’ordinateur: ils étaient à l’envers.


  Il était en train de viser un miroir. Encore un piège.


  Stephen ferma les yeux, balayé d’un sinistre frisson. Des asticots grouillaient sur sa peau. Il regarda autour de lui: il le savait, une douzaine de troopers se trouvaient en embuscade avec des microphones paraboliques pour localiser son coup de feu et le clouer au sol sous un feu croisé. Dans le plus grand silence, il rangea son arme dans l’étui à guitare.


  —Soldat…


  —Allez-vous-en, chef.


  —Soldat, qu’est-ce…


  —Merde, chef! Allez-vous faire voir.


  Stephen se glissa entre les arbres et, d’un pas de promeneur, fit le tour d’un bosquet. Puis il quitta brusquement le sentier, se dissimula dans les taillis et observa. Ses adversaires avaient si peur qu’il remarque l’absence de promeneurs qu’ils n’avaient pas bloqué les entrées.


  C’était une erreur.


  Stephen vit arriver un groupe d’hommes de son âge en survêtement; ils portaient des raquettes dans des housses. Ils sortaient de la douche, les cheveux encore mouillés. Il leur emboîta le pas, avec un grand sourire cordial. Balançant son étui à guitare d’un air désinvolte, il prit avec eux le tunnel qui débouchait dans le quartier de Upper East Side.


  


  ******


  


  Le crépuscule était bien avancé. Droit devant, Percey Clay distinguait le halo de lumière de l’agglomération de Chicago.


  Chicago Center leur donna l’autorisation de descendre à 12000 pieds.


  —Commençons la descente, annonça-t-elle. ATIS.


  Brad régla la fréquence de la radio sur le système automatisé d’information de l’aéroport et régla l’altimètre.


  —Approche Chicago. Ici Lear Nine Five Foxtrot Bravo, dit Percey. Avec vous en rapprochement à 12000 pieds. Cap 280.


  —Bonsoir, Foxtrot Bravo. Descendez à 10000 pieds. Attendez-vous à un guidage radar sur la piste 27 droite.


  Percey se retenait pour ne pas regarder en dessous d’elle: quelque part, un peu vers l’avant, avaient disparu son mari et l’avion qu’il pilotait. Sans doute l’avait-il appelée à peu près de l’endroit où elle se trouvait maintenant.


  


  ******


  


  —Il est parti, constata Dellray. Mais il est venu, c’est pratiquement sûr.


  —C’est un comble! tonna Rhyme, écœuré.


  Devant lui se dressait l’immense miroir qu’il avait donné ordre d’installer en travers de la pièce: il était très déçu que cette ruse ait elle aussi échoué.


  —Où est Jodie? demanda-t-il.


  —Il se cache dans la ruelle, hennit Dellray. Il a vu passer une voiture et a pris peur. Il reviendra quand il aura froid.


  —Ou qu’il aura envie de toucher son argent.


  C’est alors que le téléphone de Cooper sonna, il décrocha.


  —Lincoln, ce sont les artificiers du FBI. Ils ont vérifié dans la base de données de l’ERC. Aucun indice ne permet d’identifier ce type particulier de caoutchouc, mais il rappelle un matériau utilisé dans des détonateurs barométriques. Il s’agit d’un ballon en latex partiellement empli d’air qui se dilate quand l’appareil prend de l’altitude, car l’air est raréfié dans les couches supérieures de l’atmosphère; cela déclenche un bouton placé sur la paroi de la bombe et celle-ci explose.


  Rhyme réfléchissait en considérant le sac en plastique contenant la minuterie; pourquoi l’appareil était-il en parfait état? Le montage derrière un rebord en acier lui était d’abord apparu comme une erreur. Mais à présent, un doute l’assaillait.


  —Dites-lui que l’avion a explosé pendant la descente, précisa Amelia Sachs.


  Cooper transmit l’information puis la réponse:


  —Il dit qu’un simple détail de construction peut modifier le déclenchement. Il se peut que, pendant la montée de l’appareil, le ballon déclenche en se gonflant l’armement de la bombe. Puis, pendant la descente, le ballon reprend sa taille initiale et referme le circuit qui fait exploser l’engin.


  —La minuterie était factice, souffla Rhyme. Il l’a montée en sorte qu’elle ne soit pas détruite. Ainsi, nous devions supposer qu’il s’agissait d’une bombe à minuterie. À quelle altitude se trouvait l’avion de Carney quand il a explosé?


  Sellitto feuilleta furieusement le rapport du NTSB.


  —5000 pieds.


  —Par conséquent, le mécanisme de mise à feu s’est armé quand il a dépassé l’altitude de 5000 pieds au départ, et déclenché quand il est redescendu à proximité de Chicago, conclut Rhyme.


  —Mais, demanda Cooper, pourquoi s’est-il donné tant de mal pour nous faire croire qu’il s’agissait de ce type de bombe et non d’un autre?


  Sachs et Rhyme arrivèrent à la même conclusion en même temps:


  —Oh, non! hurla-t-elle. Ce soir, l’équipe était à la recherche d’une bombe à minuterie; on a tout fait pour entendre le tic-tac d’une minuterie. Mais en réalité, Percey et Bell ont à bord une bombe à détonateur barométrique.


  


  ******


  


  —Taux de descente: 1200 pieds par minute, annonça Brad. Percey tira doucement sur le manche du Lear, pour ralentir la descente. Ils venaient de franchir l’altitude de 5500 pieds.


  Le téléphone portable de Roland Bell sonna.


  —5300 pieds, annonça Brad.


  Un instant plus tard, il y eut un hurlement:


  —Tirez sur le manche!


  Bell vint s’accroupir à côté de Percey en brandissant son téléphone portable:


  —Il y a une bombe à bord! À déclenchement barométrique. Elle doit sauter à 5000 pieds. Tirez sur le manche! Remontez!


  —Affiche 98%! cria Percey.


  Brad poussa les manettes de gaz à bloc vers l’avant. Le Lear prit dix degrés à cabrer tandis que Bell s’écrasait sur le plancher.


  —5200, annonça Brad. 5400… 6000 pieds.


  De toute sa carrière de pilote, Percey Clay n’avait jamais lancé d’appel de détresse. Mais le moment était, hélas, arrivé:


  —Mayday, mayday, Lear Nine Five Foxtrot Bravo.


  —Poursuivez, Foxtrot Bravo.


  —Pour information, Chicago approche. On nous signale la présence d’une bombe à bord. Demandons autorisation immédiate pour 10000 pieds et le cap pour un circuit d’attente au-dessus d’une région non peuplée.


  —Reçu, Nine Five Foxtrot Bravo, répondit calmement le contrôleur aérien. Mmm… Restez au même cap, au 240. Vous êtes autorisé à 10000 pieds. Nous mettons en guidage radar tous les avions autour de vous.


  Brad jeta un regard en coulisse à Percey tout en déclenchant le radar automatique de détresse: tous ceux qui capteraient cette IFF sauraient que Foxtrot Bravo était en difficulté.


  Le téléphone de Bell sonna de nouveau; il écouta, soupira puis demanda à Percey:


  —Est-ce que Northeast Aircraft Distributors vous a livré une cartouche d’extincteur?


  —C’est là qu’est la bombe? demanda-t-elle avec amertume.


  —On dirait bien. Le véhicule de livraison a eu une crevaison en quittant le magasin. Cela a occupé le chauffeur pendant une vingtaine de minutes.


  —Et je l’ai installée moi-même!


  Un moment plus tard, Percey entendit à la radio qu’on lui relayait un appel téléphonique. C’était Lincoln Rhyme:


  —Percey, m’entendez-vous?


  —Cinq sur cinq. Ce salaud a eu le réflexe rapide, non?


  —On dirait. Combien de temps de vol vous reste-t-il?


  —Une heure quarante-cinq minutes, à peu près.


  —Bon, pouvez-vous larguer le moteur? Le laisser tomber?


  —Pas de l’intérieur de l’avion.


  —Y a-t-il moyen de vous ravitailler en carburant en vol?


  —En carburant? Non, pas avec cet appareil.


  —Pouvez-vous monter assez haut pour congeler le mécanisme de déclenchement de la bombe?


  Elle était stupéfaite de la vitesse à laquelle il réfléchissait.


  —Peut-être. Mais je ne pense pas que le mécanisme restera congelé même si je fais un piqué à la verticale. Et le passage du Mach risque de nous arracher les ailes.


  Rhyme se tut. Brad s’essuya les mains sur son pantalon impeccablement repassé. Roland Bell se balançait mécaniquement d’avant en arrière. «C’est sans espoir», se dit Percey en plongeant le regard dans le ciel bleu sombre du crépuscule.


  —Lincoln, finit-elle par demander, vous êtes toujours là?


  Elle l’entendit appeler quelqu’un, il semblait excédé.


  —Non, pas cette carte. Tu sais très bien celle dont j’ai besoin.


  Silence. «Oh, Ed! Nos deux vies ont toujours suivi des chemins parallèles. Resteront-ils parallèles jusque dans la mort?»


  Puis elle entendit Rhyme demander:


  —Avec le carburant qu’il vous reste, quelle distance pouvez-vous parcourir?


  Elle regarda Brad qui tapait déjà des chiffres sur un clavier.


  —Si nous pouvons prendre de l’altitude, disons 800 nautiques.


  —J’ai une idée, proposa Rhyme. Est-ce que vous pouvez atteindre Denver?


  


  —L’aéroport est à 5180 pieds, fit remarquer Brad après avoir consulté l’annuaire Airman’s Guide of Denver International. Nous y étions au-dessus de Chicago et l’engin n’a pas explosé.


  —À quelle distance?


  —D’ici, 902 nautiques.


  Percey réfléchit quelques secondes à peine, puis se décida:


  —On y va. (Elle continua à la radio:) Pour le carburant, ce sera vraiment juste, Lincoln. Bon, nous avons des tas de choses à faire, je vous rappelle.


  Puis, elle appela le contrôleur aérien:


  —Chicago Center. Nine Five Foxtrot Bravo. Nous avons peut-être à bord une bombe à déclenchement barométrique. Nous demandons la fréquence du VOR de Denver.


  —Reçu, Foxtrot Bravo. Je vous donne ça dans une minute.


  —Il me faut savoir le temps qu’il fait en route, Chicago.


  —Un front haute pression est en train de passer sur Denver. Vent contraire de 15nœuds à 10000 pieds, 70nœuds à 25000.


  —Aïe! gémit Brad en se replongeant dans ses calculs.


  Au bout d’un moment, il avait le résultat:


  —Panne sèche à 55 nautiques de Denver.


  —Foxtrot Bravo, demanda le contrôleur aérien, êtes-vous prêt à copier les fréquences VOR?


  Il lui manquait 55 nautiques: que faire?


  Que n’avait-elle l’intelligence de Rhyme! Comment économiser du carburant? En prenant de l’altitude, ou bien en diminuant le poids. Par exemple, elle pouvait gagner quelques kilomètres en se débarrassant de la cargaison de US Médical; mais elle en était incapable.


  —Brad, demanda-t-elle brusquement, quelle est la finesse de notre appareil?


  —Le Lear 35A? Je n’en ai pas la moindre idée.


  Le Lear pesait 6340 tonnes. Pourtant, comme n’importe quel avion, il était capable de planer.


  Voyons, réfléchissons. Quel est le taux de descente au régime ralenti vol?


  —On pourrait arriver à 2300, je crois. Soit une vitesse verticale de descente d’environ 55 km/h.


  —Maintenant, calculez notre consommation à 55000 pieds: quand tomberions-nous en panne sèche?


  —55000? demanda Brad, surpris.


  Il tapa ces chiffres et annonça son résultat:


  —Nous consommons énormément à l’altitude à laquelle nous sommes mais, au-dessus de 35000, le rendement augmente considérablement. Si nous continuons avec un seul moteur, nous tomberons en panne sèche à 83 nautiques de Denver. Mais, naturellement, nous aurions l’altitude pour nous.


  Les chiffres défilaient dans la tête de Percey. Extinction moteur à 55000 pieds, taux de descente de 2300; ils pouvaient planer sur un peu plus de 80 nautiques avant de toucher le sol. Peut-être un peu plus si les vents contraires n’étaient pas trop méchants.


  Brad parvint de son côté à la même conclusion.


  —Ce sera juste, précisa-t-il.


  Dieu ne nous offre jamais de certitude.


  —Chicago Center, appela-t-elle. Lear Foxtrot Bravo demande autorisation pour 55000 pieds.


  Parfois; il faut savoir prendre des risques.


  —Euh, Foxtrot Bravo, répondit le contrôleur aérien. Vous êtes un Lear 35. Cet appareil est certifié pour 45000 pieds.


  —Affirmatif. Mais nous avons besoin de monter plus haut.


  —Votre pressurisation a-t-elle été vérifiée dernièrement?


  Les joints de pressurisation se trouvent à toutes les issues.


  Ce sont eux qui empêchent l’appareil d’exploser.


  —Les joints sont en bon état.


  Elle omit de mentionner que l’appareil avait été troué comme une passoire et avait subi des réparations de fortune pendant l’après-midi.


  —Reçu. Autorisé à 55000 pieds, Foxtrot Bravo.


  Percey annonça alors ce qu’aucun pilote de Lear, ou presque, n’avait sans doute jamais dit:


  —Reçu, libérant 10000 pieds vers 55000.


  Elle cabra l’appareil, commença à prendre de l’altitude.


  Toutes les étoiles du firmament.


  Dix minutes plus tard, Percey arrêta son moteur n°2: l’appareil fit une légère embardée. Elle régla le gouvernail pour compenser le lacet puis quitta son siège.


  —Je vais me servir un petit café. Et vous, Roland, comment l’aimez-vous?


  


  ******


  


  Après quarante minutes d’un interminable silence, le téléphone portable de Sellitto sonna enfin.


  Rhyme observa le policier en train d’écouter son interlocuteur, une expression stoïque sur son visage terreux. Sellitto referma son appareil.


  —C’était Roland Bell, il voulait simplement nous avertir qu’ils n’ont plus de carburant.


  


  ******


  


  Trois alarmes sonores s’activèrent simultanément à bord.


  Alarme bas niveau pétrole, basse pression d’huile, faible température moteur.


  Avec un léger déclic, le moteur n°1 cessa de tousser et se tut. Dans le cockpit, il fit noir comme dans un four.


  —J’ai oublié: plus de courant, plus de servitudes. Sortez la turbine de l’alternateur de secours.


  Brad chercha la manette à tâtons et la turbine aérienne dynamique tomba sous le fuselage de l’appareil. L’écoulement de l’air faisait tourner l’hélice, qui entraînait un alternateur pour alimenter les commandes et les feux. Mais ils n’avaient plus ni volets, ni trains, ni aérofreins.


  Quelques instants plus tard, la lumière revint. Percey consulta son variomètre: il affichait un taux de descente de 3500 pieds par minute. Ils descendaient donc à plus de 90km/h, pratiquement le double du chiffre prévu! Pourquoi, se demanda-t-elle, une telle différence?


  À cause de la raréfaction de l’air à cette altitude; elle avait pris en compte un taux de descente à basse altitude, en atmosphère dense. Elle tira sur le manche pour ralentir la descente. Elle parvint à 2100 pieds par minute, mais la vitesse diminua également. Les commandes devinrent molles et, avec un appareil de ce modèle, il est impossible de récupérer un décrochage dû à une perte de puissance.


  Manche en avant. Le taux de descente regrimpa, et la vitesse aussi. Pendant près de 50 nautiques, elle resta ainsi sur le fil du rasoir. Le contrôle aérien leur signala où les vents contraires étaient le plus violents et ils tentèrent de trouver le compromis entre perte d’altitude et longueur de l’itinéraire. Enfin, toute courbatue, Percey ordonna:


  —Appelle-les, Brad.


  —Denver Center, ici Lear Six Nine Five Foxtrot Bravo, avec vous en rapprochement à 16000 pieds, 19 nautiques avant le toucher des roues.


  —Nous vous recevons, Foxtrot Bravo. Venez à droite, cap 250. Vous n’avez plus de moteur, est-ce exact?


  —Je suis sûr que vous n’avez jamais vu de planeur aussi gros que nous, Denver.


  —Reçu. Vous voulez les pompiers?


  —Nous voulons tout. Nous craignons d’avoir une bombe à bord… Denver approche. Quel est l’altimètre?


  —Eh bien, nous avons 30,96, Foxtrot Bravo.


  —Ça monte?


  —Affirmatif, Foxtrot Bravo. Un fond de haute pression arrive.


  Catastrophe! Ce fond allait faire monter la pression au sol, et celle-ci écraserait le ballon comme si l’aéroport se trouvait en réalité à une altitude inférieure.


  Brad tapa quelques chiffres puis regarda Percey.


  —La bombe risque d’exploser à une quinzaine de mètres du sol.


  —D’accord, répondit Percey en prenant une profonde inspiration.


  Avec quelle précision le Valseur macabre avait-il réglé son détonateur?


  —Roland, dit-elle en se tournant vers Bell, une chose. Dès que nous serons à l’arrêt, sortez aussi vite que vous le pourrez.


  —Le terrain est à 10 nautiques, annonça Brad. Vitesse 200 nœuds. Altitude 9000 pieds. Il nous faut ralentir la descente.


  Elle tira légèrement sur le manche, et la vitesse baissa de façon spectaculaire. Le secoueur de manche commença à vibrer, signalant que l’appareil était en limite de décrochage; si le décrochage avait lieu, ils étaient tous morts. Elle rendit la main pour reprendre de la vitesse. Plus que 9 nautiques, plus que 8… Percey avait des ampoules aux pouces et aux index. Plus que 7,6…


  —5 nautiques avant le toucher des roues. Vitesse 210 nœuds.


  —Train sur sortie, commanda Percey.


  Brad tourna la manivelle permettant d’abaisser manuellement le lourd train d’atterrissage.


  —Le train est sorti, annonça-t-il, hors d’haleine.


  La vitesse tomba à 180 nœuds, ce qui était beaucoup trop. Sans inverseur de poussée, ils auraient beau laisser du caoutchouc sur toute la longueur de la piste, ils s’écraseraient au bout.


  Manche en arrière. Avertisseur décrochage. Manche en avant.


  —Deux nautiques et demi, altitude 1900 pieds.


  Les mains moites, penchée en avant, Percey scrutait l’horizon à l’avant du nez d’argent. Elle aperçut les feux d’approche, éblouissants, le pointillé bleu de la piste de roulage, le pointillé rouge orangé de la piste d’atterrissage. Ils allaient poser les roues dans une trentaine de secondes, mais la vitesse était encore beaucoup trop élevée. Sans volets, une piste de 4kilomètres s’avale en quelques instants.


  Percey décida de tenter une glissade.


  Cette manœuvre est simple à exécuter avec un petit avion privé: il faut incliner l’appareil sur la gauche tout en donnant un coup de pied sur la pédale de droite. Percey se demandait si la manœuvre avait jamais été tentée sur un appareil à réaction de près de 7tonnes.


  —J’ai besoin que vous m’aidiez, lança-t-elle à Brad.


  Ses mains à vif lui faisaient affreusement mal. Le copilote saisit les commandes et pesa de tout son pied sur la pédale. L’aile gauche plongea de façon vertigineuse et l’appareil ralentit.


  —Vitesse? demanda-t-elle.


  —150 nœuds. Descente 2600.


  Trop rapide. Les feux d’approche étaient juste devant elle, guidant la fin de la descente. À l’instant où elle crut toucher la tour portant les feux, elle hurla:


  —Mon avion!


  Brad lâcha le manche. Percey fit sortir le Lear de sa glissade et le cabra. Foxtrot Bravo exécuta un arrondi impeccable et reprit de la portance, achevant sa descente juste au bout de la piste d’atterrissage. Percey rendit le manche et l’appareil piqua de façon spectaculaire; elle ramena alors le manche en butée arrière. Le grand oiseau d’argent frémit et se posa en douceur sur la piste en ciment.


  —Freinage maxi!


  Percey et Brad écrasèrent les pédales de frein et, en un instant, la cabine s’emplit de fumée; l’appareil roulait encore à 185km/h.


  «Dans l’herbe, se dit-elle. Je quitterai la piste s’il le faut, quitte à casser mon train, mais je sauverai la cargaison. 70 nautiques, 60…»


  —Alarme feu, train droit! avertit Brad. Alarme feu, train, avant.


  «Peu importe», songea-t-elle, et elle pesa de tout son poids sur les pédales de frein.


  Le Lear commença à déraper en vibrant. Elle corrigea la trajectoire grâce au train avant. La fumée se fit plus épaisse. 60 nœuds, 50,40.


  —La porte! ordonna-t-elle à Bell.


  En un instant, le détective poussa la porte vers l’extérieur, et l’escalier tomba à sa place. Des camions de pompiers convergeaient vers l’appareil. Avec un grognement sauvage, le Lear N695FB, roues bloquées, vint s’arrêter à 3mètres du bout de la piste.


  —Bon, Percey, dehors! hurla Bell.


  Bell poussa Percey et Brad sur l’escalier, puis bondit lui-même sur la piste en ciment et les éloigna de l’appareil. Il avait dégainé un de ses pistolets. À une époque, Percey l’aurait jugé paranoïaque, mais ce temps était révolu.


  Ils reprirent souffle à une trentaine de mètres de l’appareil. Tandis que Percey se retournait vers Foxtrot Bravo, son svelte fuselage argenté brillant sous les projecteurs, il y eut une explosion assourdissante. Tout le monde se jeta à terre, sauf Bell et Percey. L’appareil se désintégra dans un immense éclair suivi d’une puissante flamme orange.


  —Oh! s’exclama Percey en posant sa main devant sa bouche.


  Naturellement, les réservoirs étaient vides mais la précieuse cargaison s’embrasa furieusement, tandis que les camions de pompiers s’approchaient immédiatement, noyant en vain l’épave métallique sous des flots de neige carbonique.


  Chapitre 11


  Heure: 42/45


  


  —Il est 3heures, observa Rhyme.


  Percey Clay était en route pour la côte Est à bord d’un avion privé du FBI; dans quelques heures, elle serait devant le tribunal, prête à témoigner.


  Le téléphone de Sellitto sonna. Il écouta puis blêmit.


  —Le Valseur vient de frapper à nouveau. Ils ont trouvé un cadavre impossible à identifier dans un tunnel de Central Park, non loin de la 5e Avenue.


  —Complètement impossible à identifier? demanda Sachs.


  —Apparemment. Manquent les mains, les dents, la mâchoire et les vêtements. Un Blanc de sexe masculin, la trentaine.


  —Bon, conclut Rhyme. Apportez-le-moi.


  —Le cadavre? Bon, d’accord.


  —Ainsi, le Valseur a à présent une nouvelle identité, conclut Rhyme, furieux. Où va-t-il encore frapper?


  Il soupira et regarda Dellray.


  —Dans quel logement de sécurité allez-vous abriter Percey?


  —Le nôtre! lança un nouveau venu en entrant.


  Le procureur brandissait un mandat de détention préventive.


  —Ça n’est pas une bonne idée, rétorqua Rhyme.


  —Cela vaut mieux que de faire tuer notre dernier témoin.


  —Croyez-moi, reprit Rhyme, le Valseur devinera.


  —Il faudrait qu’il soit devin, ironisa Reggie Eliopolos; Joseph D’Oforio, continua-t-il après avoir repéré Jodie, vous aussi je vous emmène.


  —Eh, une minute!


  —Nous voulons simplement garantir votre sécurité jusqu’au moment où vous témoignerez.


  —Témoigner! Mais on ne m’a jamais parlé de témoigner.


  —Pourtant, observa Eliopolos, vous êtes un témoin important.


  —Je refuse de témoigner.


  —Alors, vous irez en prison pour outrage à magistrat. Avec les droit commun. Vous savez, je suppose, à quel point vous serez en sûreté dans ce genre de milieu.


  Le visage de Jodie se décomposa.


  —Quant à vous, Rhyme, poursuivit Eliopolos, je porte plainte contre vous pour entrave à enquête criminelle.


  —Là, vous poussez, observa Sellitto.


  —Il a failli flanquer toute l’affaire par terre en la laissant effectuer ce vol. J’ai un mandat qui sera notifié lundi. Et je compte superviser personnellement l’action du ministère public.


  —Vous savez, dit Rhyme doucement, il est venu jusqu’ici.


  Eliopolos se tut et, après plusieurs secondes, demanda:


  —Qui?


  —Il s’est présenté en vue de cette fenêtre, il n’y a pas une heure et il a braqué son fusil à lunette, chargé avec des balles explosives, en direction de cette pièce.


  —Alors pourquoi, demanda Eliopolos, n’a-t-il pas tiré?


  —Bravo, répondit Rhyme. Excellente question. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a tué un homme jeune à Central Park et mutilé le cadavre en sorte d’en rendre l’identification impossible. Il ne fait pour moi aucun doute qu’il connaît l’échec de l’attentat contre Percey et qu’il se dispose à finir le travail.


  Amelia Sachs intervint à son tour:


  —Vous ne vous êtes jamais mesuré à un criminel de ce calibre.


  Rhyme remarqua le désespoir d’Amelia, le vide dans ses yeux: Eliopolos lui soufflait sa chance d’avoir le Valseur. Le tueur remettait en cause toute sa vie, parce qu’elle avait commis une erreur minime à l’aéroport. Ce qu’elle prenait pour une lâcheté avait comme cassé sa vie en deux.


  «Oh! Sachs, cela me fait mal de faire une chose pareille, mais je n’ai pas le choix.» Il s’adressa à Eliopolos:


  —Bon. Mais en échange, je vais vous demander une chose, autrement je ne vous dis pas où se trouve Percey.


  —Laquelle? demanda Eliopolos d’un ton cassant.


  —Le Valseur a tendance à tuer les gens qui le traquent. Si vous exigez de protéger Percey, je veux que vous protégiez également le chef enquêteur légal dans cette affaire.


  —Vous? demanda le juriste.


  —Non, Amelia Sachs, répondit Rhyme.


  —Rhyme, non! protesta-t-elle, outrée.


  Amelia la téméraire… «Et voilà que je la mets en première ligne, exposée au tir de l’assassin.» Il lui fit signe d’approcher:


  —Je veux rester ici, insista-t-elle. Je veux le Valseur.


  —Ne vous inquiétez pas, Sachs! souffla-t-il. C’est lui qui vous trouvera. Je veux que vous restiez aux côtés de Percey. Vous êtes la seule qui comprenne ce criminel. Pour la première fois de sa carrière, il risque de laisser échapper un gros poisson, et n’aime pas ça du tout. Il est acculé, je le sais.


  Elle réfléchit un instant, puis acquiesça d’un signe de tête.


  —Bon, conclut Eliopolos, on y va. J’ai une camionnette qui nous attend.


  —Sachs? interrompit Rhyme.


  Elle se figea, mais Eliopolos était pressé.


  —Nous n’avons pas une seconde à perdre, lieutenant.


  —Je vous rejoins dans une minute, répondit-elle avec un regard qui fit baisser les yeux au procureur.


  Celui-ci, son escorte policière et Jodie sortirent.


  —Sachs, commença Rhyme.


  Il aurait voulu lui faire la leçon pour qu’elle renonce à se comporter en héroïne; il aurait voulu lui parler de Jerry Banks, lui déconseiller de se montrer trop dure vis-à-vis d’elle-même, d’oublier le mort, etc. Mais il préféra la sobriété:


  —Tirez la première!


  Elle posa sa main droite sur la main gauche du criminologue qui, les yeux fermés, s’efforça de sentir contre sa peau le contact de cette main féminine. Il y arriva peut-être, au niveau de l’annulaire.


  —Quant à vous, répondit-elle, gardez un ange gardien près de vous, d’accord?


  Elle voulait parler de Sellitto et de Dellray, qu’elle désigna d’un signe de la tête.


  Un secouriste du service médical d’urgence apparut à la porte et fit du regard le tour de la pièce.


  —Quelqu’un a demandé un corps? demanda-t-il d’un ton engageant.


  —Oui! s’écria Rhyme. Ici! Et tout de suite!


  


  ******


  


  Ils franchirent un portail et s’engagèrent dans une allée qui s’étirait apparemment sur des kilomètres.


  —Si c’est ça l’entrée, observa Roland Bell, je me demande ce que sera la maison.


  Jodie était assis à l’arrière, entre Bell et Sachs. Il ne cessait de les exaspérer en se trémoussant, cognant son gilet pare-balles contre les leurs. Il était terrorisé chaque fois qu’une voiture les dépassait sur le Long Island Expressway. Derrière eux, se tenaient deux policiers du 32-E armés de mitraillettes. Percey Clay était assise à l’avant. Quand elle était montée, en compagnie de Bell, à l’aéroport de La Guardia, Amelia Sachs avait été frappée de voir à quel point Percey était défaite, résignée.


  Pour le moment, Percey était en conversation téléphonique avec Ron Talbot. Sachs comprit que US Médical n’avait pas attendu que les cendres de l’avion soient froides pour annuler le contrat. Percey raccrocha.


  —L’assurance ne remboursera même pas la cargaison, fit-elle d’un ton neutre. Ils prétendent que j’ai assumé un risque connu, et c’est tout. C’est la faillite, précisa-t-elle sobrement.


  La camionnette roulait au milieu des pins. Jodie tripotait sa ceinture de sécurité, qui heurta de nouveau Sachs.


  —Pardon, marmonna-t-il.


  La jeune femme l’aurait volontiers truffé de plomb.


  


  Le temps était couvert, mais Sachs en voyait assez pour examiner la maison: un bâtiment de rondins et de bardeaux; la forêt alentour avait été rasée sur un rayon de 200 mètres et, derrière, s’étendait un grand étang.


  Reggie Eliopolos remit ses hôtes au responsable des lieux.


  —Je vous souhaite la bienvenue, dit ce dernier. Je suis David Franks, de la police fédérale. Vous vous trouvez dans le logement de sécurité le mieux protégé du pays. Tout le périmètre comporte des capteurs de pression et de mouvement. Personne ne peut pénétrer dans le bâtiment sans déclencher toutes sortes d’alarmes. S’il arrive quelque chose, vous entendrez une sirène. Restez où vous êtes. Ne sortez pas. Nous avons quatre policiers à l’intérieur, deux à l’extérieur au poste de garde à l’avant du bâtiment, et deux à l’arrière, au bord de l’étang. Si vous passez le signal d’alarme qui se trouve ici, une camionnette bourrée de gendarmes du SWAT sera là en vingt minutes.


  Le visage de Jodie disait clairement qu’il pouvait se passer des tas de choses en vingt minutes.


  —À 6heures du matin, annonça Eliopolos, une camionnette blindée viendra vous chercher pour vous conduire au tribunal. Je suis désolé, mais vous n’aurez guère le temps de dormir. S’il n’avait tenu qu’à moi, vous auriez passé ici toute la nuit.


  Il sortit, et personne ne le salua.


  —Le téléphone ici, continua Franks en désignant un appareil beige suspendu dans l’angle de la salle de séjour, est crypté. Avez-vous des questions?


  —Oui, intervint Percey. Avez-vous de quoi boire?


  Franks ouvrit un buffet et en sortit une bouteille de vodka.


  —Nous tenons à ce que nos invités soient satisfaits, expliqua-t-il en la posant sur la table. Maintenant, je rentre chez moi. Bonne nuit, Tom, lança-t-il au policier de faction à la porte.


  Il salua les quatre autres d’un signe de tête: c’était étrange de les voir ainsi debout dans ce pavillon de chasse autour d’une bouteille d’alcool. Le téléphone sonna: tout le monde sursauta. Un des policiers décrocha.


  —Allô?… On demande Amelia Sachs.


  L’intéressée prit le combiné, c’était Rhyme.


  —Sachs, à quel point êtes-vous en sécurité?


  —Ça peut aller. Très high-tech. Et votre cadavre?


  —On a signalé quatre disparitions masculines à Manhattan au cours des quatre dernières heures. Nous songeons à un avocat. Demandez à Jodie si le Valseur a annoncé l’intention de s’introduire dans la salle du tribunal.


  Jodie pensait que non, Amelia Sachs transmit à Rhyme.


  —D’accord. Merci. Je vous rappellerai plus tard, Sachs.


  Quand elle eut raccroché, Percey proposa:


  —Un petit coup avant d’aller au lit?


  Sachs et Bell déclinèrent son offre, mais Jodie accepta un verre avant de se retirer, son livre à la main.


  


  ******


  


  À l’extérieur, l’air printanier était humide; des grillons stridulaient, de grosses grenouilles lançaient leur chant sonore.


  En regardant par la fenêtre de sa chambre, Jodie apercevait les faisceaux de lumière des projecteurs qui balayaient le brouillard. Il ouvrit la porte de sa chambre, regarda dehors. Deux policiers étaient assis dans la petite salle de garde à 6mètres de lui. Ils avaient l’air de s’ennuyer.


  Jodie retourna à son lit et s’assit sur le matelas défoncé. Il prit son exemplaire écorné et souillé de Enfin libre. «Au travail», se dit-il. Il ouvrit largement l’ouvrage et arracha un petit morceau de ruban adhésif au bas de la tranche. Un long couteau glissa sur le lit; comme il était en polymère imprégné de céramique, il était indécelable avec un détecteur de métaux. Un côté était tranchant comme un rasoir, l’autre dentelé comme une scie de chirurgien. Il l’avait fabriqué lui-même. Comme la plupart des armes bien conçues, il ne pouvait servir qu’à une chose: tuer.


  Il empoigna l’arme sans précaution: il s’était en effet fait faire de nouvelles empreintes digitales. Le mois dernier, un chirurgien suisse lui avait brûlé le bout des doigts avec un produit chimique, avant de lui graver de nouvelles empreintes au laser.


  Assis au bord de son lit, les yeux fermés, il fit mentalement le tour de la salle commune, tâchant de remettre en place chaque porte, chaque fenêtre, chaque meuble et tout ce qui pouvait servir d’arme. Il s’approcha en imagination du téléphone mural et consacra un moment à étudier le système de télécommunication du bâtiment. Il était parfaitement familier avec la façon dont fonctionnait ce réseau: il savait que si l’on coupait la ligne, la chute de voltage déclencherait un signal sur le tableau de contrôle des gendarmes et au poste le plus proche. Donc, pas touche.


  Il passa à l’examen des caméras vidéo de la salle commune, dont le gendarme avait «oublié» de signaler la présence. Ces appareils avaient un grave défaut de construction: il suffisait d’un coup sec sur l’objectif pour en désaligner l’optique et l’image sur l’écran de contrôle disparaîtrait, sans la moindre alarme.


  L’éclairage, maintenant. Il pouvait éteindre cinq lumières sur huit tant que les gendarmes étaient vivants. Il évalua les distances, les angles de vue pour quelqu’un situé à l’extérieur. Il repéra l’endroit où se trouvait chacune de ses victimes.


  Il glissa le couteau dans sa poche et sortit. En silence, il se coula dans la cuisine, prit une cuillère sur une étagère, ouvrit le réfrigérateur et se versa un verre de lait. Dans la salle commune, il fouilla les étagères comme pour chercher un peu de lecture. Au moment de passer devant chaque caméra vidéo, il donna une tape sur l’objectif avec sa cuillère, puis il posa le lait et la cuillère sur la table et se dirigea vers la pièce de garde.


  —Dis, tu as vu les écrans? grommela un gendarme.


  —Ouais? demanda l’autre, peu intéressé.


  Jodie passa derrière le premier gardien qui eut juste le temps de lui demander:


  —Alors, monsieur, comment ça va?


  En deux coups de couteau, Jodie l’égorgea. L’autre tenta de dégainer son arme, mais Jodie lui porta un seul coup de poignard, le malheureux s’écroula. Il avait fait du bruit, mais Jodie ne voulait pas tacher son uniforme, dont il avait besoin.


  Comme Jodie ôtait ses vêtements, le gendarme agonisant repéra le tatouage qu’il portait sur les biceps.


  Jodie se pencha pour déshabiller sa victime.


  —Ça s’appelle la danse macabre. Tu vois? La mort qui danse avec sa prochaine victime. Et derrière eux, le cercueil. Ça te plaît?


  Il posait ses questions avec une curiosité qui n’était pas feinte, mais sans espoir de réponse.


  


  ******


  


  Mel Cooper considérait le cadavre, les bras ballants.


  —Je pourrais essayer les empreintes plantaires, suggéra-t-il d’un ton désabusé.


  La plante des pieds comporte des dessins aussi uniques que les empreintes digitales, mais elles ne sont pas répertoriées dans les bases de données de l’AFIS.


  —Laissez tomber, bougonna Rhyme.


  Qui était cet homme? se demandait-il en examinant le corps mutilé qui gisait devant lui. Ça, c’était le pire dans son métier: avoir un indice énorme, et s’avérer incapable de le faire parler. Machinalement, il consulta le tableau des indices affiché au mur. Ce cadavre rappelait les fibres vertes découvertes dans le hangar: un élément significatif, mais dont la signification demeurait mystérieuse.


  «Des empreintes digitales… Je donnerais n’importe quoi pour en obtenir, se disait Rhyme. Mais au fait…» Il éclata de rire.


  Dellray haussa un sourcil interrogateur.


  —Il n’a plus ses mains, mais quelle est la partie de son anatomie qu’il a sûrement touchée?


  Tous échangèrent des regards interrogatifs.


  —S’il a uriné dans les heures précédant sa mort…, suggéra Cooper.


  Il enfila une seconde paire de gants de caoutchouc et sortit des cartes Kromekote pour relever les empreintes sur la peau. Il en obtint deux d’excellente qualité, et les transmit au système AFIS. Un message s’afficha sur l’écran: «Veuillez patienter».


  «Trouve-moi quelque chose, suppliait mentalement Rhyme. De grâce!»


  Il fut exaucé. Quand les résultats s’affichèrent, Sellitto, qui était le plus près de l’ordinateur de Cooper, s’exclama:


  —Ah ben ça alors!


  —Eh bien, s’écria Rhyme, qui est-ce?


  —Kall.


  —Qui?


  —Stephen Kall, répéta Sellitto. Il n’y a pas de doute.


  


  ******


  


  «C’est quand même plus poétique, se dit-il, de s’appeler le Valseur macabre plutôt que Jodie.»


  Un nom, ça compte. Il le savait. Il avait fait de la philosophie: l’acte d’attribuer un nom est propre à l’homme. Silencieusement, le Valseur s’adressa à feu Stephen Kall: «C’est de moi que tu as entendu parler; c’est moi qui appelle mes victimes “cadavres”, toi tu les appelais “Femme, Mari”, que sais-je encore? Mais une fois que l’on fait appel à moi, on peut les appeler “cadavres”.»


  En uniforme de policier fédéral, il descendit le hall plongé dans la pénombre, afin de régler son compte au cadavre n°3.


  «“La Femme”, si tu préfères, Stephen Kall. Quel paumé tu faisais! Avec tes mains récurées et ton slogan inepte– infiltrer, évaluer, déléguer, isoler, éliminer. Dans notre métier, il n’y a qu’une seule règle: il faut garder un métro d’avance sur tout le monde.»


  Il avait à présent récupéré deux pistolets, mais il s’interdisait de s’en servir prématurément. S’il faisait un faux pas maintenant, il n’aurait pas de nouvelle occasion de tuer Percey Clay avant qu’elle ne témoigne devant le tribunal. Il entra silencieusement dans une petite pièce où deux autres policiers fédéraux étaient assis. L’un d’eux aperçut l’uniforme et retourna à son journal, puis releva brusquement la tête.


  —Attends! gargouilla-t-il.


  Le couteau du Valseur n’attendit pas. L’homme glissa vers l’avant et s’affala sur la page six du Daily News, si doucement que son collègue ne quitta même pas des yeux l’écran de la télévision.


  —Attends quoi?


  Sa mort fut à peine plus bruyante.


  Arrivé à la porte de derrière, le Valseur vérifia qu’il n’y avait pas de capteur dans le chambranle et se glissa dehors. Les deux policiers de faction devant la façade étaient vigilants mais ils tournaient le dos au bâtiment. Tous deux moururent pratiquement en silence. Restaient les deux surveillants à l’arrière du bâtiment, tourné vers l’étang. Le premier poussa comme un jappement plaintif. Le Valseur estima que ce bruit ressemblait beaucoup à l’appel du plongeon, or l’aube commençait justement à poindre, dans des tons roses et gris de toute beauté.


  


  ******


  


  —Quelqu’un l’a tué lui? bougonna Sellitto, mais pourquoi?


  Ce n’est pas le genre de question que, se pose un criminologue. Dans ce métier, ce que l’on recherche, ce sont des indices. Rhyme passa scrupuleusement en revue les tableaux affichés sur son mur. Il y trouva des fibres, des balles, du verre brisé.


  Analyser. Identifier les faits. Formuler les hypothèses.


  À propos d’hypothèse, il y en avait une qui masquait toutes les autres depuis le début: celle en vertu de laquelle Kall était le Valseur macabre. Et si le Valseur s’était servi de Kall comme d’une arme et rien de plus? Y avait-il des indices contredisant cette dernière hypothèse? Rhyme fit une révision générale de tous les indices, un par un. Tous avaient leur explication, sauf la fibre verte recueillie dans le hangar de l’aéroport.


  —Nous n’avons pas de vêtements de Kall, déplora Rhyme. Avons-nous quelque objet ayant été en contact avec lui?


  —Eh bien, Jodie! suggéra Sellitto en haussant les épaules.


  —Il s’est changé ici, n’est-ce pas? Montrez-moi ce qu’il a laissé.


  —Beurk! éructa Dellray. Des hardes ignobles…


  Cooper trouva les vêtements et les brossa au-dessus de feuilles de papier journal propres, puis monta les échantillons ainsi recueillis sur la platine de son microscope.


  —C’est quoi, ce machin blanc? s’étonna-t-il. Ces grains… Il y en avait un tas, coincés dans les ourlets de son pantalon.


  —Je sais de quoi il s’agit, murmura Rhyme en rougissant violemment. C’est de l’oolithe, un sable éolien provenant des Bahamas.


  —Des Bahamas? répéta Cooper en fronçant les sourcils. Ça me dit quelque chose, les Bahamas…


  Le regard de Rhyme était déjà posé sur le tableau d’affichage, où l’on avait fixé avec des punaises le rapport du FBI concernant le sable que, la semaine précédente, Amelia Sachs avait recueilli dans la voiture de Tony Panelli: «La substance envoyée pour analyse n’est pas, à proprement parler du sable, mais de l’oolithe, roche détritique issue du corail que l’on rencontre sur les récifs coralliens. Elle contient des échantillons d’annélides marins et de coquilles de gastéropodes. L’origine la plus probable se situe dans la partie nord des Antilles: Cuba, les Bahamas.»


  L’agent manquant de Dellray savait, lui, où se trouvait le logement fédéral de haute sécurité le plus sûr de Manhattan. Sous la torture, il aurait révélé l’adresse. Dès lors, il suffisait au Valseur d’attendre là que Kall se manifeste pour devenir son allié, se faire capturer et coller aux victimes comme leur ombre.


  —Jodie est le Valseur! s’écria Rhyme. Téléphonez immédiatement au logement de sécurité!


  Sellitto s’exécuta.


  «Est-il déjà trop tard? Oh! Amelia, qu’ai-je fait?»


  Le ciel se teintait d’un rose métallique. Une sirène gémissait dans le lointain. L’un des faucons pèlerins, le mâle, était déjà éveillé: il se disposait à partir en chasse.


  —Pas de réponse! lâcha Sellitto avec désespoir.


  


  ******


  


  Percey était étendue sur son lit. Elle ferma les yeux. Amelia Sachs lui prit dans la main son verre de vodka et éteignit la lumière. Elle s’arrêta un instant dans le couloir, pour voir l’aube, et s’aperçut que le téléphone crypté sonnait depuis un bon moment. Pourquoi personne ne répondait? Que faisaient les deux gardes? Leur pièce avait l’air plus sombre que tout à l’heure. Et cette odeur? Le téléphone s’arrêta au milieu d’une sonnerie. Silence.


  Elle retourna dans sa chambre, trouva l’interrupteur à tâtons, ôta sa veste et son lourd gilet pare-balles. Pas aussi lourd, bien sûr, que celui de Jodie. Quel minable, celui-là! Dellray le surnommait Squel, pour squelette. Un petit marginal famélique. Elle remit sa veste et s’étendit sur la couette. Ferma les yeux. Elle pensait vaguement au Valseur macabre. Comment allait-il attaquer? Son arme la plus meurtrière, c’est la ruse.


  Brusquement, elle eut envie de parler à Rhyme, de savoir s’il avait une piste. Il lui dirait: «Si j’avais trouvé quelque chose, je vous aurais appelée, non?» Pourtant, elle sortit son portable de sa poche. Rhyme décrocha instantanément.


  —Allô? dit-elle avec hésitation.


  —Dieu merci! s’écria-t-il avec une intonation qui la glaça.


  —Mais, Rhyme. Qu’est-ce…


  —Écoutez-moi. Êtes-vous seule?


  —Oui. Que se passe-t-il?


  —Le Valseur, c’est Jodie. Stephen Kall n’était qu’une diversion: Jodie l’a tué. Le corps trouvé à Central Park, c’était Kall.


  —Mais comment diable…


  —Nous n’avons pas le temps. Son attaque est déjà en cours. Si les gendarmes sont morts, trouvez Percey et Bell, et fuyez. Dellray a appelé le SWAT. Mais ils ne seront pas là avant vingt ou trente minutes.


  —Mais il y a huit gardes. Il ne peut pas tous les éliminer…


  —Sachs, n’oubliez pas à qui vous avez affaire. Rappelez-moi quand vous serez en sûreté.


  Elle fonça vers la porte, l’ouvrit avec violence et dégaina son arme. La salle de séjour et le couloir étaient plongés dans l’obscurité. Elle tendit l’oreille et entendit comme un pas traînant, un cliquetis. D’où venaient ces bruits? Sur la pointe des pieds, elle trottina jusqu’à la chambre de Bell. Il s’était assoupi dans un fauteuil, mais s’éveilla quand la jeune femme entra.


  —Hé! Qu’y a-t-il?


  —Jodie est le Valseur. Je viens d’appeler Rhyme.


  —Quoi? Lui?


  —Je ne sais rien de plus, dit-elle en ressortant, fébrile. Où sont les gardes?


  Le hall était vide. Elle reconnut l’odeur qui l’avait frappée: celle du sang. Ça rappelle le cuivre chaud. Elle eut dès lors la certitude que tous les gardes étaient morts. Elle dégaina son Glock, puis s’étrangla de surprise:


  —Non! Mon chargeur! Il s’est envolé.


  Elle tapota la ceinture qui lui servait de cartouchière. Les chargeurs n’étaient plus dans leurs étuis.


  Bell dégaina son Glock, puis son Browning: les deux armes étaient vides.


  —C’est dans la voiture! Il était assis entre nous, il n’arrêtait pas de gigoter.


  —J’ai vu un râtelier dans la salle de séjour, avec plusieurs armes de chasse.


  Ils parvenaient tout juste à se diriger, aux premières lueurs de l’aurore. Bell s’avança d’un pas vif, tandis qu’Amelia Sachs courait jusqu’à la chambre de Percey. Celle-ci était endormie sur son lit. Sachs referma la porte et revint dans le couloir.


  —Le râtelier a été forcé, annonça Bell en accourant. Tous les fusils ont disparu. On réveille Percey et on file.


  Ils entendirent des pas tout proches et le déclic du levier d’une carabine à verrou. Amelia Sachs empoigna Bell par le collet et le plaqua au sol. La détonation fut assourdissante, car le projectile franchit le mur du son juste au-dessus de leurs têtes. Ils sentirent une odeur de cheveux brûlés.


  Ils s’élancèrent vers la chambre de Percey, dont la porte s’ouvrit à l’instant où ils arrivaient. Bell, de tout son corps, repoussa Percey à l’intérieur. Sachs entra derrière eux, claqua la porte et la verrouilla, puis courut à la fenêtre.


  —Dehors, dehors!


  Bell souleva du sol une Percey stupéfaite, tandis que la serrure explosait sous l’impact de plusieurs balles de fusil de gros calibre. Ils se laissèrent rouler dans l’herbe et, à la faible lueur de l’aube, s’enfuirent à toutes jambes droit devant eux.


  Chapitre 12


  Heure: 44/45


  


  Sachs s’arrêta sur la berge de l’étang. Des lambeaux de brume rosie flottaient en bribes fantomatiques au-dessus de l’eau grise, calme comme un miroir.


  —Continuez, cria-t-elle à Bell et à Percey, jusqu’aux arbres.


  Elle leur montra du bras l’extrémité du champ, de l’autre côté de l’étang. Regardant en arrière, elle ne vit nul signe de Jodie. Elle s’accroupit pour fouiller le cadavre d’un gendarme: naturellement, son arme avait disparu, et même ses chargeurs.


  «Mais, Rhyme, c’est un homme et l’erreur est humaine.»


  Elle retourna le corps déjà froid et finit par trouver ce qu’elle cherchait: le holster de cheville contenait une arme de secours, un simple jouet en vérité: un tout petit revolver Colt à cinq coups avec un canon de 5centimètres.


  Elle regarda de nouveau le bâtiment. À cet instant, le visage de Jodie apparut à la fenêtre; il épaula sa carabine. Sachs lui tira dessus au jugé, puis s’élança pour faire le tour de l’étang à la suite de Bell et de Percey, dans les hautes herbes couvertes de rosée.


  Ils étaient à 100mètres du bâtiment quand ils entendirent le premier tir, qui souleva de la terre tout près d’eux.


  —Couchez-vous! hurla Amelia Sachs en leur désignant un léger creux dans le sol.


  Ils se laissèrent tomber en roulé-boulé au moment du tir suivant. Ils se trouvaient encore à une quinzaine de mètres des arbres, mais toute tentative immédiate aurait été suicidaire. Sachs leva la tête et, l’instant d’après, une balle claqua juste à côté d’elle. Elle se sentit paralysée par la même terreur qu’à l’aéroport. Elle enfonça son visage dans l’herbe.


  À son tour, Bell jeta un coup d’œil rapide, et se recoucha. Une balle lui passa également à quelques centimètres du visage.


  —Je crois l’avoir aperçu, lança le détective. Dans les fourrés à droite de la maison, sur la pente.


  Sachs roula de 1,50m vers la droite, leva rapidement la tête et se baissa tout de suite. Bell avait raison: l’assassin était allongé au flanc de la colline, elle avait aperçu le faible reflet de la lunette de la carabine. S’il montait jusqu’à la crête, le creux dans lequel ils se cachaient serait totalement exposé.


  Cinq minutes passèrent sans le moindre tir. Il devait être en train de remonter la pente avec prudence. Quand l’hélicoptère du SWAT allait-il arriver? Amelia Sachs ferma les yeux, huma l’odeur de la terre, de l’herbe.


  «Vous le connaissez mieux que quiconque, Sachs.»


  «Mais Rhyme, rétorqua-t-elle mentalement, ce n’est plus Stephen Kall. Ce n’étaient pas les intentions de Jodie que j’étais parvenue à déjouer.»


  «Mettez-vous à sa place, Sachs. Son arme la plus dangereuse est la ruse.»


  —Eh, vous deux! lança brusquement Amelia Sachs. Là!


  Elle désignait une petite ravine. Bell hocha solennellement la tête et entraîna Percey à sa suite dans cet abri précaire. Sachs vérifia le contenu de son barillet: elle avait encore quatre balles. Elle se mit à genoux et se prépara.


  —Mais il est à 100mètres, Amelia, chuchota Bell.


  Elle ne tint aucun compte de ce commentaire et se dressa de toute sa hauteur. Elle ne s’accroupit pas, ne se mit pas de côté. Elle adopta simplement sa position de tir favorite, à deux mains, comme pour le tir à la cible. Elle se mit face à la maison, face à la silhouette allongée à mi-pente de la colline, qui pointait sa lunette directement sur elle. Le court pistolet était aussi léger dans sa main qu’un verre de scotch.


  Elle visa le reflet de la lunette, à la même distance que l’autre bout d’un terrain de foot. La sueur coulait sur son visage.


  «Prends ton temps. Attends… Écoute, écoute.»


  Maintenant!


  Elle pivota d’un bloc et tomba sur les deux genoux tandis que retentissait le coup de feu, tiré par une carabine sortant du bosquet derrière elle, à 15 mètres. La balle lui effleura la tête.


  Amelia Sachs lut une expression de stupeur sur le visage de Jodie, qui avait encore sa carabine de chasse collée contre la joue. Il comprit qu’elle avait déjoué sa tactique: caler le cadavre d’un garde en position de tir avec un fusil, tandis qu’il faisait au pas de course le tour par la route pour les prendre à revers.


  Un instant, ils restèrent tous les deux paralysés. Un léger sourire se dessina sur les lèvres d’Amelia Sachs tandis qu’elle levait son pistolet à deux mains.


  Fébrilement, Jodie tira le levier pour éjecter la douille et le ramena pour refermer la culasse sur une autre balle. Au moment où il épaulait, Amelia Sachs tira. Deux fois. Deux coups au but: l’assassin fut projeté en arrière, envoyant voler son fusil.


  —Restez avec Percey, détective, ordonna Sachs à Bell.


  Elle trouva Jodie dans l’herbe, couché sur le dos. Une balle lui avait fracassé l’épaule gauche, l’autre avait traversé la lunette et criblé son œil droit d’éclats de métal et de verre.


  Elle arma son petit revolver et appuya le canon contre la tempe du meurtrier pour le fouiller. Elle ne trouva qu’un Glock et un long poignard.


  —Il est à nous, cria-t-elle avant de lui passer les menottes.


  Le Valseur toussa et cracha, essuya le sang de son œil valide.


  Puis il leva la tête. Il reconnut Percey Clay qui le dévisageait. Le Valseur macabre lança une horrible plainte et tomba prostré.


  Ses trois adversaires restaient debout autour de lui, regardant son sang maculer l’herbe et les crocus. Bientôt on entendit un hélicoptère qui arrivait en frôlant la cime des arbres.


  


  ******


  


  —Pas question, Lincoln, je ne peux pas faire ça, protestait Lon Sellitto, catégorique.


  Mais Rhyme ne se tenait pas pour battu:


  —Laissez-moi une demi-heure en sa compagnie.


  —Ils ont sauté au plafond quand je le leur ai suggéré. Après tout, vous êtes un civil.


  Il était presque 10heures, on était lundi matin. La déposition de Percey devant le tribunal avait été différée, elle devait comparaître dans l’après-midi. Les plongeurs de la marine avaient récupéré les sacs marins largués par Phillip Hansen en eau profonde dans le détroit de Long Island. On avait expédié ces précieux indices à Manhattan pour qu’ils soient analysés.


  —Mais de quoi ont-ils peur? demanda Rhyme, exaspéré. Ce n’est quand même pas moi qui vais le passer à tabac. Et puis, c’est moi qui l’ai pris. J’ai le droit de m’entretenir avec lui.


  —Allons, accordons-lui un petit moment, insista Dellray.


  —Bon, acquiesça Sellitto. Je vais appeler moi-même.


  


  ******


  


  —Quel est ton vrai nom?


  —Contentons-nous du nom que vous m’avez donné. Le Valseur. Il me plaît.


  De son œil valide, le gringalet examinait Rhyme avec insistance. Malgré son épaule gauche dans le plâtre, il portait de lourdes menottes solidaires d’une chaîne qui lui serrait la taille. Il avait également des chaînes aux chevilles.


  —Comme tu veux.


  Rhyme continuait à observer sa prise comme s’il s’agissait de quelques grains de pollen inconnus sur le lieu d’un crime.


  Le Valseur sourit. À cause de ses pansements et des dommages subis par ses nerfs faciaux, son expression était grotesque. De temps en temps, tout son corps était secoué de spasmes. Rhyme avait l’étrange sentiment que lui-même était en bonne santé et que son prisonnier était estropié.


  Au royaume des aveugles, les borgnes sont rois.


  —Vous mourez d’envie, lança le Valseur, de savoir comment j’y suis arrivé, n’est-ce pas?


  —Non, rétorqua Rhyme en claquant la langue, je sais très bien comment tu t’y es pris. Je t’ai fait venir pour parler avec toi, car tu as bien failli te montrer plus malin que moi.


  —Eh oui, j’ai failli! s’esclaffa le Valseur avec un nouveau sourire torve. D’accord, je vous écoute.


  Rhyme but une gorgée à l’aide d’une paille: c’était du jus de fruit. Il avait vivement surpris Thom en lui demandant un cocktail de fruits et non du scotch.


  —Bon. On t’a recruté pour tuer Ed Carney, Brit Hale et Percey Clay. Tu as dû toucher un paquet, j’imagine. Un montant à six chiffres, en dollars.


  —Sept chiffres, corrigea fièrement le Valseur.


  —Tu as déposé l’argent aux Bahamas, poursuivit Rhyme en haussant un sourcil, tu as déniché Stephen Kall quelque part, probablement grâce à une filière de mercenaires, et tu l’as embauché en qualité de sous-traitant. De façon anonyme, peut-être par e-mail. Évidemment, tu ne l’as jamais rencontré personnellement. Et j’imagine que tu l’as mis à l’épreuve?


  —Bien sûr. Un contrat dans les faubourgs de Washington. Je l’ai regardé faire étape par étape. Je crois qu’il m’a aperçu.


  —Tu savais qu’il était bon, poursuivit Rhyme, mais tu n’étais pas sûr qu’il le soit suffisamment pour les éliminer tous les trois. Tu t’étais sans doute dit qu’il en supprimerait au plus un, mais te fournirait une diversion suffisante pour que tu puisses approcher les deux autres.


  Le Valseur acquiesça, impressionné malgré lui.


  —Je ne m’attendais pas à ce qu’il tue Hale. Non, vraiment. Et encore moins à ce qu’il s’en sorte et place sa deuxième bombe dans l’avion de Percey Clay.


  —Tu t’es dit qu’il fallait que tu tues toi-même au moins une des victimes et donc, la semaine dernière, tu t’es transformé en Jodie, un petit dealer qui s’est fait connaître des gens de la rue. Tu as enlevé un agent en face du Fédéral Building et tu l’as contraint d’avouer dans quel bâtiment de haute sécurité on allait les conduire. Ensuite, tu as laissé Stephen t’enlever, et tu as semé un maximum d’indices conduisant à votre cachette dans le métro. Tu as gagné notre confiance à tous. Quant à Stephen, il ne s’est jamais douté une seconde que tu étais son véritable employeur. Tout ce qu’il savait, c’était que tu l’avais trahi. La meilleure des couvertures pour toi mais non sans danger.


  —Que serait la vie sans risques? demanda le Valseur d’un ton espiègle.


  —Quand Kall était dans Central Park, tu t’es esquivé par la ruelle, tu l’as trouvé et tu l’as tué. Ensuite, nous t’avons invité à Long Island. Le renard dans le poulailler. Ça, c’était le résumé.


  L’œil valide du gringalet se ferma un instant, puis se rouvrit; rouge et larmoyant, il fixait Rhyme. Enfin il demanda:


  —Quel est l’indice qui vous a mis sur la piste?


  —Le sable, répondit Rhyme. Le sable des Bahamas.


  —Mais j’ai retourné mes poches. J’ai passé mes vêtements à l’aspirateur.


  —Dans les plis des ourlets.


  —Ah! ben oui. (Au bout d’un moment, le Valseur ajouta:) Il avait raison d’avoir peur de vous, Stephen, je veux dire.


  —Mais toi, tu n’as jamais eu peur?


  —Non, avoua le Valseur. Moi, je n’ai jamais peur.


  Brusquement, il hocha la tête comme s’il avait enfin identifié quelque chose qui le gênait.


  —Ah, vous essayez d’identifier mon accent, n’est-ce pas? (Rhyme s’était en effet posé la question.) Mais voyez-vous, il change. D’ailleurs, pourquoi est-ce vous qui m’interrogez? Vous êtes censé étudier les indices matériels. Maintenant, je suis pris et il est temps de nous séparer. Fin de l’histoire. Voyez-vous, Lincoln, je joue aux échecs. J’adore ça. Et vous?


  —Cela fait longtemps que je n’ai pas joué.


  —Il faudra que nous disputions une partie un de ces jours. Vous voulez savoir l’erreur que font certains joueurs? Ils s’intéressent à leur adversaire. Ça leur embrouille les idées. Cela peut même être dangereux. Voyez-vous, Lincoln, le jeu se déroule tout entier sur l’échiquier. Il y a quelque chose qui me surprend chez vous. Vous êtes criminologue, et le meilleur que j’ai rencontré. Et voilà que vous vous laissez embarquer dans je ne sais quels états d’âme pathétiques. Qui je suis? Je suis le cavalier sans tête, Belzébuth, la reine Mab… Je suis «eux», comme dans l’expression «Faites attention à eux, parce qu’ils sont à vos trousses». Vous n’obtiendrez pas mon nom, ni mon grade ou mon numéro de matricule. Je ne respecte pas la convention de Genève.


  Rhyme ne sut que répondre.


  On frappa à la porte: le panier à salade attendait.


  Les gardes agrippèrent le Valseur par son bras valide et le remirent sur ses pieds: il était tout menu entre les deux colosses.


  —Lincoln?


  —Oui?


  —Je vais vous manquer. Vous vous ennuierez. Sans moi, résuma-t-il en vrillant son regard de cyclope dans les yeux de Rhyme, vous allez crever.


  


  ******


  


  Une heure plus tard, un pas lourd annonça l’arrivée de Lon Sellitto; il était accompagné de Sachs et de Dellray. Mauvais signe. Amelia Sachs soupira. Dellray fit la grimace.


  —Bon, alors? attaqua Rhyme d’un ton sec.


  —Les sacs marins. Devinez ce qu’il y avait à l’intérieur?


  Rhyme n’était nullement d’humeur à jouer aux devinettes:


  —Des détonateurs, du plutonium et le cadavre de Jimmy Hoffa.


  —Plusieurs annuaires téléphoniques du comté de Westchester, et trois kilos de cailloux, fit Sachs.


  —Comment? Vous êtes sûrs qu’il s’agissait d’annuaires téléphoniques, et non d’archives codées?


  —Le bureau du chiffre les a authentifiés, trancha Dellray.


  —Du coup, ils vont relâcher cette charogne de Hansen, bougonna Sellitto d’un air mauvais. Ils ne vont même pas le faire comparaître au tribunal. Tous ces gens sont morts pour rien.


  Rhyme s’abîma dans ses pensées. Qu’est-ce qui le titillait? Il y avait encore un point qui n’était pas résolu. Un point important.


  Des fibres vertes, des annuaires téléphoniques et des cailloux.


  Rhyme n’avait pas oublié un détail avoué par le Valseur: sa rémunération à sept chiffres, c’est-à-dire égale ou supérieure à 1million de dollars.


  Il était vaguement conscient que des gens lui parlaient.


  —Attendez! s’écria-t-il.


  La fibre verte. C’était écrit sur le tableau.


  —Thom! explosa-t-il. Thom. Il me faut passer un coup de fil. Je me demande ce qu’il fabrique. Lon, peux-tu appeler?


  


  ******


  


  Percey Clay venait juste de rentrer de l’enterrement de son mari quand Sellitto parvint à la retrouver. En grand deuil, elle était à présent assise dans le vieux fauteuil en rotin à côté du lit de Rhyme. Roland Bell se tenait debout à côté d’elle.


  Percey dévisageait Rhyme avec une curiosité impatiente, et il comprit que personne ne lui avait annoncé la nouvelle. «Les lâches», se dit-il.


  —Finalement, Percey, le procès Hansen n’aura pas lieu, on n’a rien trouvé dans les sacs marins.


  —Non! s’exclama-t-elle en blêmissant. Alors, il est libre?


  —On n’a pas prouvé de liens entre le Valseur et lui.


  —Mais alors, gémit-elle en enfouissant son visage dans ses mains, Ed et Brit sont morts pour rien!


  —Et votre société, s’enquit Rhyme, que devient-elle?


  —Je vous demande pardon? demanda Percey.


  —Votre société, Hudson Air, que va-t-elle devenir?


  —Nous la vendons. Nous avons eu une offre de rachat.


  —De la part de quelle société?


  —Franchement, j’ai oublié. Ron est en négociation avec eux.


  —Votre associé, Ron Talbot? Est-il au courant de la situation financière de votre société?


  —Certes. Davantage que moi.


  —Pourriez-vous l’appeler et lui demander de venir ici?


  —Je pense que oui. Il doit être rentré chez lui, à cette heure.


  —Sachs? Nous avons un autre site à étudier. Je souhaite que vous alliez recueillir les indices, dès que possible.


  


  ******


  


  Un homme de haute taille, en costume bleu nuit lustré, entra dans la pièce. Rhyme se dit que le costume de son invité rappelait un uniforme, c’est ce qu’il devait porter quand il pilotait. Percey les présenta l’un à l’autre.


  —Donc, vous avez appréhendé ce salaud? grommela Talbot. Vous pensez qu’il est bon pour la chaise électrique?


  —Moi, je me contente de ramasser les ordures, s’excusa Rhyme qui ne reculait jamais devant une formule choc. Ce que le procureur en fera, c’est son affaire. Est-ce que Percey vous a appris la nouvelle à propos de Hansen?


  —Oui. Elle m’a dit que les indices étaient bidons. Pourquoi diable a-t-il fait ça?


  —J’ai déjà ma petite idée. Percey m’a dit que la société était en difficulté.


  —Nous vivons des années difficiles, confirma Talbot en haussant les épaules. Il y a eu la déréglementation, l’apparition d’une foule de petits concurrents. Nos marges se sont évaporées.


  —Et si le Valseur avait été recruté pour assassiner Percey et Ed, pour que le meurtrier puisse racheter la société à bas prix?


  —Quelle société? La nôtre? demanda Percey.


  —Pourquoi Hansen aurait-il fait ça? protesta Talbot.


  —Je n’ai pas dit Hansen. Pourquoi pas quelqu’un d’autre?


  —Mais qui? insista Percey.


  —Je me le demande. Nous n’avons que… ces quelques fibres vertes.


  —Quelles fibres vertes? demanda Talbot en suivant le regard de Rhyme qui s’était posé sur le tableau des indices.


  —Cette fibre, c’est ma collaboratrice Sachs, expliqua-t-il en la désignant du menton, qui l’a recueillie dans un hangar vide loué par Hansen. Ce hangar est l’un des nombreux éléments prévus pour compromettre Hansen.


  —Mais le détournement du camion, rétorqua Talbot, quand il a volé les armes et tué les soldats? On sait que c’est un assassin.


  —Oui, il est probable qu’il ait tué, convint Rhyme. Mais ce n’est pas lui qui a joué au bombardier avec ces annuaires téléphoniques. C’est quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui n’aurait jamais pensé que nous retrouverions les sacs.


  —Qui? finit par demander Talbot.


  Amelia Sachs sortit trois grandes enveloppes d’un sac en toile et les posa sur la table. Deux d’entre elles contenaient des registres comptables et la troisième des enveloppes blanches.


  —Ces documents, expliqua Rhyme, proviennent de votre bureau, Talbot.


  —Mais, ricana-t-il faiblement, vous n’avez pas le droit de les prendre sans mandat.


  —Ron, intervint Percey Clay, embarrassée, c’est moi qui leur ai donné l’autorisation.


  Rhyme donna la parole à Mel Cooper, qui révéla:


  —La fibre verte provient de la feuille d’un livre de comptes; quant aux blanches, elles proviennent d’une enveloppe. L’identification ne fait aucun doute.


  —Tout le monde à l’aéroport, reprit Rhyme en s’adressant à Talbot, savait que Hansen faisait l’objet d’une enquête. Vous avez cru pouvoir profiter de la situation. Vous avez donc attendu un soir où Percey, Ed et Brit Hale travaillaient tard. Vous avez volé l’avion de Hansen et largué les faux sacs. Vous avez recruté le Valseur. Il m’a révélé que ses honoraires dépassaient le million de dollars. Cela, précisa Rhyme en secouant la tête, aurait déjà dû me mettre la puce à l’oreille. Hansen aurait pu faire éliminer les trois témoins pour 200000 ou 300000 dollars. De nos jours, on peut s’offrir un tueur à gages pour une bouchée de pain. L’homme qui a commandité le crime était donc un amateur.


  Percey Clay poussa un cri et se jeta sur Talbot:


  —Comment as-tu pu faire cela? Et pourquoi?


  Talbot recula sous l’assaut, mais Rhyme poursuivit:


  —Hudson Air était beaucoup plus rentable que vous ne pensiez, Percey. Simplement, la majorité des profits tombaient directement dans la poche de Talbot. Il savait que, tôt ou tard, il se ferait prendre la main dans le sac. Il avait donc besoin de se débarrasser de vous et de votre mari.


  —Et il bénéficiait d’une option de rachat d’actions, ren-chérit-elle. En qualité de partenaire, tu avais le droit de racheter nos parts au meilleur prix si nous disparaissions. Comment as-tu pu faire une chose pareille? répéta-t-elle d’une voix atone.


  —Parce que je t’aimais, avoua Talbot hors de lui.


  —Quoi? hoqueta Percey.


  —Tu m’as ri au nez quand je t’ai demandé ta main, et tu es repartie dans ses bras. Ed Carney, ricana-t-il. Le beau pilote de chasse! Et puis j’ai perdu la dernière chose qui me restait: ma licence de pilote. Je n’avais plus le droit de voler. Et je vous voyais tous les deux accumuler des centaines d’heures de vol tous les mois tandis que moi, je restais assis à un bureau à gratter du papier. Vous deux, vous aviez tout. Tu ne sais pas ce que cela représente, de perdre tout ce que l’on aime!


  Sachs et Sellitto virent que Talbot allait craquer. Ils s’attendaient à ce qu’il tente quelque chose, mais ils sous-estimèrent sa force. Au moment où Sachs s’avançait en dégainant son arme, Talbot la souleva à bras-le-corps et la jeta sur la table d’analyses, projetant Mel Cooper contre le mur. Il arracha le Glock des mains de Sachs et braqua l’arme sur les autres.


  —Bon, jetez vos armes à terre, allons! Tout de suite!


  —Allons, mon vieux, protesta Dellray. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire? Descendre par la fenêtre? Vous n’irez pas loin.


  Le regard fou, Talbot visa Dellray en plein visage. Il rappelait à Rhyme un ours acculé. L’agent et les flics jetèrent leurs armes par terre. Bell lâcha les deux qu’il portait.


  —Où mène cette porte? demanda Talbot en montrant le mur.


  —C’est un placard, répondit tranquillement Rhyme.


  Talbot ouvrit et tomba sur le minuscule ascenseur; il braqua son arme sur Rhyme.


  —Non! hurla Amelia Sachs qui s’était remise debout.


  —Ron, hurla Percey. Réfléchis. Je t’en supplie.


  Amelia Sachs considérait toutes les armes jetées sur le sol à 3mètres d’elle.


  «Pas de bêtises, Sachs», se dit Rhyme.


  Du regard, Talbot essayait de localiser les interrupteurs.


  —Allons, Talbot, insista Sellitto, lâchez votre arme.


  «Pas de bêtises, Sachs, je vous en supplie. Il vous verra venir, il visera la tête– comme tous les amateurs– et vous mourrez.»


  Elle se ramassa pour bondir, elle voulait le Sig-Sauer de Dellray. À l’instant où Talbot regardait de nouveau l’ascenseur, Amelia Sachs se jeta à terre et rafla l’arme de Dellray tout en faisant un roulé-boulé. Mais avant qu’elle ait pu viser, Talbot lui fourrait son Glock dans la figure.


  —Non! hurla Rhyme.


  La détonation fut assourdissante. Les fenêtres tremblèrent et les faucons s’envolèrent en plein ciel. Ron Talbot, un tout petit trou rouge dans la tempe, se figea, puis s’écroula en spirale.


  —Ça, par exemple! s’exclama Mel Cooper en reconnaissant dans la main ferme de Roland Bell son Smith&Wesson ultramince calibre38.


  Le détective s’était glissé derrière Cooper et avait pris l’arme dans le petit étui de ceinture que celui-ci portait dans le dos.


  Un long gémissement funèbre résonna dans la pièce: Percey Clay se laissa tomber à genoux à côté du cadavre et, en sanglotant, se mit à marteler du poing le dos musclé de Talbot. Au bout d’un moment, Roland Bell passa son bras autour des épaules de la veuve et la releva, l’arrachant à la dépouille de celui qui était à la fois son ami et son ennemi.


  


  ******


  


  Il faisait nuit, quelques coups de tonnerre roulaient dans le lointain, accompagnés de petites ondées printanières. La fenêtre était grande ouverte et la soirée fraîche. Amelia Sachs fit sauter le bouchon et remplit de chardonnay frappé le gobelet de Rhyme et son verre à elle. Elle eut un petit rire en apercevant l’écran de l’ordinateur:


  —Je n’en crois pas mes yeux.


  En effet, l’ordinateur installé à côté du Clinitron affichait un programme de jeu d’échecs.


  —Je ne vous avais jamais vu jouer, avoua-t-elle.


  Rhyme prit la parole d’une voix claire:


  —Le fou prend la dame en D4. Échec et mat.


  Au bout d’un instant, l’ordinateur répondit: «Félicitations!» et se mit à jouer une marche triomphale.


  —Ce n’est pas pour me distraire, rectifia-t-il, c’est pour me dérouiller les méninges. C’est ma machine de musculation. Cela vous amuserait de jouer, Sachs?


  —Je ne joue pas aux échecs, s’excusa-t-elle. Ces fous qui en veulent à mon roi, je préférerais leur vider un chargeur dans le buffet. À propos, combien ont-ils trouvé?


  —La cagnotte de Talbot? Plus de 5millions.


  —Où est le Valseur?


  —Dans un quartier de haute sécurité à toute épreuve.


  Rhyme n’y était jamais allé, rares étaient les policiers qui connaissaient l’endroit; mais, en trente-cinq ans, personne ne s’en était jamais échappé.


  Amelia Sachs se donna du courage avec une nouvelle gorgée de vin et sentit que le moment était venu. Elle prit une profonde inspiration et lâcha tout à trac:


  —Rhyme, vous devriez vous décider à présent. Je ne savais pas si j’aurais le courage, précisa-t-elle après une nouvelle gorgée, de vous dire la chose en face.


  —Je vous demande pardon?


  —Elle est faite pour vous. Ce serait merveilleux.


  Ils n’avaient jusqu’à présent jamais eu de mal à se regarder en face, mais Amelia Sachs gardait les yeux fixés au sol.


  —Je connais vos sentiments à son égard. Et, bien qu’elle ne le reconnaisse pas, vos sentiments sont partagés.


  —De qui parlez-vous?


  —Vous le savez bien. Percey Clay. Vous croyez qu’à cause de son veuvage, elle ne veut partager sa vie avec personne pour le moment. Mais Carney avait une maîtresse. Il ne restait avec sa femme que parce qu’ils étaient amis. Et à cause de leur société.


  —Je n’ai jamais…


  —Sur quel ton dois-je vous le dire? Vous vous dites que ça ne marchera jamais, mais elle se moque de votre handicap et elle a bien raison: vous vous ressemblez tellement!


  —Sachs, où diable avez-vous pêché une idée pareille?


  —Oh, je vous en prie. Ça crève les yeux. Dès qu’elle est là, vous êtes un autre homme. Et puis la façon dont vous vous êtes acharné à la sauver. Je sais qu’il y a quelque chose entre vous.


  —Quelque chose entre nous, mais quoi?


  —Elle vous rappelle Claire Trilling, la femme qui vous a plaqué il y a quelques années. C’est elle que vous voulez.


  Silence. Lentement, il hocha la tête. Elle avait fait mouche.


  —Vous avez raison, Sachs, concéda-t-il en souriant; je pense beaucoup à Claire depuis quelques jours. Je vous ai menti en prétendant que je l’avais oubliée.


  —Chaque fois que vous avez parlé d’elle, j’ai constaté que vous étiez encore amoureux d’elle. Percey vous rappelle Claire et vous avez compris que vous pourriez de nouveau avoir une compagne. Percey, je veux dire. Pas moi. Enfin, c’est la vie.


  —Sachs, ce n’est pas de Percey qu’il vous faut être jalouse. Ce n’est pas à cause d’elle que je vous ai chassée de mon lit l’autre soir. C’était à cause du Valseur.


  Elle remplit son verre, et fit tourner le liquide pâle.


  —Je ne comprends pas.


  —L’autre soir?… insista-t-il en soupirant. Il fallait que je garde une certaine distance vis-à-vis de vous, Sachs. Vous ne comprenez pas? Je ne peux pas à la fois être intime avec vous et vous envoyer au casse-pipe. Je ne voulais pas que ça recommence.


  —Que ça recommence? répéta-t-elle.


  Et soudain, elle comprit.


  «Ah! c’est bien mon Amelia, se dit-il. Quelle finesse, quelle capacité de déduction et avec ça, rapide comme un guépard.»


  —Comment, Lincoln? Claire était donc…


  —Un des enquêteurs, acquiesça-t-il en hochant la tête, que j’avais désignés pour aller recueillir les indices à Wall Street. C’est elle qui a déclenché la bombe laissée par le Valseur.


  Voilà donc pourquoi il était à ce point obsédé par la capture de ce meurtrier, pourquoi il tenait absolument, contrairement à toutes ses habitudes, à faire parler l’assassin. Il voulait prendre l’homme qui avait assassiné la femme de sa vie. Il voulait tout savoir de lui. Il voulait se venger de façon claire et nette. Lincoln Rhyme, en dépit de son écrasante immobilité, avait gardé tout son instinct de chasseur, au même titre que les faucons qui squattaient le rebord de sa fenêtre.


  —Voilà, Sachs. Rien à voir avec Percey. Dieu sait que j’avais envie de passer la nuit– toutes les nuits– avec vous, mais je n’ai pas le droit de risquer de vous aimer davantage.


  Ces mots étaient stupéfiants dans la bouche de Lincoln Rhyme. Après son accident, il en était venu à penser que la poutre de chêne qui avait brisé sa colonne vertébrale avait frappé plus durement encore son cœur. Mais l’autre soir, avec Amelia Sachs tout contre lui, il avait mesuré l’étendue de son erreur.


  —Je me fais bien comprendre, Amelia? murmura Rhyme.


  —Appelçz-moi Sachs, rétorqua-t-elle en souriant, en s’approchant du lit.


  Elle se pencha et l’embrassa sur la bouche. D’abord, il se rencogna dans son oreiller, puis il répondit à son baiser.


  —Non, non! s’obstinait-il.


  Mais elle l’embrassa de nouveau, avec fougue.


  Elle jeta sa veste et sa montre sur la table de nuit, puis son Glock.


  Ils s’embrassèrent de nouveau, mais il se détourna.


  —Sachs, c’est trop risqué.


  —Dieu ne nous offre jamais de certitude, cita-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


  Puis elle se releva et se dirigea vers l’interrupteur.


  —Attendez! Éteindre la lumière! commanda-t-il dans le micro suspendu au cadre de son lit.


  La pièce fut plongée dans l’obscurité.

OEBPS/Images/cover.jpg









